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PREMIERE PARTIE 

L'ANIMAL 



CHAPITRE PREMIER 

EFFETS DU SENTIMENT DANS L'ANIMAL 

§ !•'. 

SENSIBILITÉ ANIMALE. 

L'ignorance, les diff^érentes traditions qui sont parvenues 
jusqu'à nous, l'enseignement des philosophes k priori qui 
ont étudié la nature dans les livres et fuit le tour du monde 
sans sortir de leur chambre, l'orgueil des hommes enfin a 
fait que, jusqu'à ce jour, ravalés sans cesse à l'état de brutes, 
les animaux ont été tenus dans une sorte de mépris dont, à 
peine, on commence à reconnaître la fausseté; leurs facul- 
tés ont été péremptoirement attribuées à une force aveugle, 
nommée instinct, que l'on n'a su ni définir ni expliquer ; 
leur intelligence a élé niée, leur raisonnement conspué; 
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G EFFETS DU SENTIMENT DANS L'ANIMAL. 

leurs sentiments ont été traités de chimériques, et ils sont 
rares encore parmi nous, malgré les progrès de l'observa- 
tion et la diffusion des connaissances scientifiques, ceux 
qui consentent à reconnaître dans ôes êtres des frères in- 
férieurs. 

Le but de Tœuvre que nous avons entreprise est de com- 
battre l'erreur qui nous aveugle sur les précieuses qualités 
intellectuelles de Tanimal. — Pour atteindre ce résultat, 
nous invoquerons, non-seulement l'autorité des savants 
qui ont en grand nombre écrit sur ce sujet, mais encore 
les souvenirs d'observations multiples et consciencieuses 
que de longs voyages en Amérique, en Europe et en Afri- 
que nous (Hit permis de recueillir. 

En contact permanent avec la nature, nous avons ap- 
précié dans nos pérégrinations de jeunesse les nombreux 
services que Fliomme peut obtenir de ceux qui, à des de- 
grés divers, sont susceptiblep d*éduoation et de progrès ; 
et en consignant dans ce livre certains faits qui se sont 
accomplis sous nos yeux, nous obéissons & un sentiment de 
reconnaissance et de justice, bien plus encore qu'au désir 
d'apporter de nouvelles preuves à Tappui des théories phi- 
losophiques que nous allons défendre. 

Nous n'ignorons point que, admettre que les facultés in* 
tellectuelles de l'animal sont de même ordre que celles de 
l'homAie, et, partant, susceptibles aussi d'un développement 
proportionnel à leur force primitive, c'est se mettre en con- 
tradiction avec les naturalistes les plus experts des temps 
anciens, en opposition flagrante avec les données des plus 
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EFFETS DU SENTIMENT DANS L'ANIMAL. 7 

grands philosophes ; que c'est se résoudre à encourir la 
disgrâce du sage Arislote, celle de Pline, d'Aldovrande, de 
Locke, de Descartes, de Leibnitz, de Buffou qui sont tous 
formels sur ce point, et qui refusent jusqu'à la moindre 
lueur d'intelligence à ranimai. 

Aristote pense, en effet, que la bote ne peut ni compa- 
rer, ni réfléchir. 

Pline nous fait parcourir tous les degrés de l'échelle ani»- 
maie sans accorder un grain de raison h chose qui vive, si 
ce n'est à l'homme. 

Descartes croit que les mêmes espèces d'animaux agis- 
sent toujours de la même manière, et, s'inspirant des doc- 
trines de Gomez Pereire, il les appelle de belles machines. 

Selon Locke, la raison est cette faculté en vertu de la- 
quelle l'homme est supposé se distinguer de la béte. Le 
philosophe anglais dit ailleurs que la brute est incapable 
d'abstraction; plus loin, il risque de se contredire, en ajou- 
tant qu'elle ne* compose que très-peu et ne compare quMrn- 
parfaitement. 

Quant à Leibnitz et à Buffon, plus afSrmatifs, ils attri^ 
buent toutes les facultés des animaux à une sorte de som- 
nambulisme de l'instinct. La nature, d'après eux, se ré- 
serve le monopole de leurs actions, ne leur laisse aucune 
combinaison à former, aucune précaution à prendre, au- 
cun acte à accomplir. 

Si cette opinion est séduisante, il faut avouer qu'elle 
n'est guère justifiée, et que la nature a singulièrement pris 
à tâche de nous en démontrer la fausseté ; car l'animal est 
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8 EFFETS DU SENTIMENT DANS L'ANIMAL. 

doué d*une richesse et d'une flnesse de perceptions exté- 
rieures dont l'espèce humaine peut à bon droit êir» ja« 
louse. 

Nous ne possédons, en effet, ni les milliers d'yeux de 
certains insectes, ni la vue de l'aigle, ni l'ouïe du cerf, ni 
Todoratdu chien, ni le goùi du papillon, ni le toucher de 
la chauve-souris, ni les moyens de communication des ba- 
leines qui s'appellent à plusieurs milles de distance, ni 
même la faculté de sentir et de prévoir la tempête ou le 
tremblement de terre, comme le font nos animaux domesti- 
ques ; ceux-ci, dans ces occurrences, s'éloignent prudem- 
ment des habitations sous lesquelles nous nous laissons bé- 
jnévolement ensevelir. 

En outre, nous sommes loin d'être doués de& moyens de 
défense que les autres êtres vivants portent avec eux. 

L'animal s'agite comme nous dans Se temps et dans l'es- 
pace, au milieu des causes et des substances^ et les éten- 
dues qu'il parcourt sont généralement bien* plus considé- 
rables que celles dans lesquelles nous nous mouvons indi- 
viduellement. L'animal connaît la hiérarchie des castes et 
celle du pouvoir, il forme des sociétés, des républiques, des 
monarchies, il aime la guerre et les conquêtes, il bâtit des 
villes et creuse des souterrains, il ne se laisse arrêter ni 
par les abîmes de l'Océan, ni par les obstacles insurmon- 
tables que l'air nous oppose. 

Pouvons-nous, comme les baleines elle requin, aller en 
quelques heures d'une mer à l'autre et défier les vaisseaux 
à la nage? Pouvons-nous aussi facilement que les oiseaux 
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changer de lieux et de climats? Luttons-nous de vifesse 
avec l'aigle, avec le cheval qui font près d'un mille par mi- 
nute, ou avec l'hirondelle qui file avec la rapidité de l'ou- 
ragan, c'est-à-dire à raison de trente à quarante mètres par 
seconde? Oserions-nous entrer en lice avec la colombe, le 
martinet ou le faucon qui parcourent jusqu'à cent cinquante 
et deux cents kilomètres à Theure, c'est-à-dire quatre fois la 
vitesse de la locomotive et dix fois celle d'un bateau à va- 
peur ? Le condor ne s'éiance-t-il pas à vingt mille pieds de 
hauteur pour retomber en un clin d'œil? 

Ne serait-ce pas un spectacle merveilleux que celui d*un 
homme qui pourrait, d'un seul bond, franchir ainsi que le 
grillon deux cents fois la longueur de son corps ou deux 
cent cinquante fois, ainsi que la sauterelle ? Nous n'avons 
ni l'activité de la fourmi qui travaille dix-huit heures par 
jour, ni la prévoyance sociale de l'abeille, ni la force de 
l'éléphant dont la trompe renverse un arbre avec la même 
facilité qu'elle relève une aiguille. Nous ne possédons ni 
les jambes de la gazelle, ni le ci âne du bélier, ni la puis- 
sance du lion ; faibles, nus, malades, nous tombons trop sou- 
vent au-dessous de la brute, et la plus grande partie du 
genre humain, dans l'état actuel de la civilisation, n'arrive 
pas à la vivacité d'intelligence qui caractérise le singe. 

Celui -ci vit heureux dans ses forêts, s'y construit des abris, 
et passe tour à tour des joies de la famille à celles de la 
maraude ; il se promène dans les bois, s'élance d'un arbre 
à l'autre et de branche en branche, se repose sur sa queue, 
suit à pied les voyageurs, joue avec eux, se chauffe à leur 
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feu. Dans sa famille il nous surpasse en sollicitude et en 
tendresse paternelle ; il chérit ses petits, les caresse, les 
amuse et les instruit; il aime sa femelle et on sait qu'il 
raffole de la femme, qui Ta quelquefois trouvé charmant. 



§2. 



EFFETS DU SENTIMENT DANS LE CHIEN. 

L animal est donc doué non^-seulement de sens trùs- 
subtils, mais aussi de sentiments bien développés, dont 
nous ne saurions révoquer l'expression en doute. Qui ne 
connaît les amours de la tourterelle, la fidélité du chien, la 
douceur de l'éléphant, le dévouement du cheval ? Est-il 
nécessaire de rappeler la joie de l'alouette matinale, la mé- 
lancolie du merle solitaire? Bien plus^ les animaux éprou- 
vent le rêve, la folie, la honte, le remords, la jalousie, la 
haine, la pitié, la rage, Tamour, l'amitié, la prévision, le 
pressentiment, THlusion, Terreur, l'exaltation, la crainte, 
la tristesse, le désespoir qui aboutit au suicide, l'espérance, 
la gaieté, la joie. 

Nous allons le prouver par les faits suivants : 

Dans une mare profonde se débattait une chatte lapidée 
par de grossiers manants. Les bipèdes passant par là re- 
gardaient d'un œil indolent et curieux, sans entendre les 
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ràlements de ranimai qui déjà tournoyait en se mourant ; 
tout à coup un chien qui voyait cette scène d'inhumanité, 
qu'il désapprouvait en grommelant, ne pouvant plus con- 
tenir son indignation se précipite furieux sur les assaillants, 
les éloigne, plonge, reparait avec un objet ensanglanté qu'il 
emporte en toute hâte à son chenil : c'est la chatte qu'il vient 
d'arracher à la mort; il se couche à ses côtés, la lèche, la 
ranime et ne s'absente que lorsqu'il la voit revivre. 

N'est-ce pas là de la pitié naturelle poussée jusqu'au su- 
blime? N'est-ce pas avec raison qu'on admire surtout dans 
le chien domestique la force du sentiment ? 

Elle se révèle dans la fidélité proverbiale de cet animal et 
dans son amitié sans égale, qui ont fourni la matière de nom^ 
breux volumes d'observations et d'anecdotes. Quelques-uns 
des faits que nous allons raconter sont inédits, mais la plu- 
part se renouvellent si fréquemment dans tous les pays 
habiles parles chiens, qu'ils sont connus par les hommes 
de toutes les races dans tous les climats. 

Tantôt, comme un vieux et fidèle serviteur, le chien pleure 
un maitre agonisant et s'abandonne à la tristesse la pluspro* 
fonde dès que celui-ci a rendu le dernier soupir; en sorte 
que les superstitieux croient que le chien prophétise la mort 
des personnes malades; tantôt en ami vigilant et jaloux, il 
vous garde avec soin, conjure le danger qui vous menace 
et sait vous venger à l'occasion. 

Comme modèle d'affection, le chien du général Sabines 
surpasse les autres à tous égards : 
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Apres l'exécution de Torficier romain, son corps fut ex- 
posé aux Gémonies ; le chien resta et veilla squI près des 
restes inanimés du général, qu'il ne quitta plus. Il ne voulut 
point loucher aux provisions que les amis du défunt lui. 
apportèrent; il les plaça sur la bouche de son ancien maître 
commepourTinviter à manger et, plus tard, lorsque le corps 
du Romain fut jeté au Tibre, Tanimal périt dans les efforts 
qu'il fil, pour l'en retirer. 

Pendant Tinondation de Madère, en 1863, une jeune fille 
qui fuyait laissa tomber à l'eau unàCnfant qu'elle emportait. 
Le lendemain il fut trouvé bien loin au sec, sur la plage; 
auprès de lui veillait un chien qui l'avait retiré de Feau et 
l'avait sauvé. 

Nous extrayons l'article suivant du journal le Gaulois du 
19 octobre 1875: 

Le chien vaut mieux que Vhomme. 

« Gavarni Ta dit depuis longtemps. Qu*aurait-il ajouté s'il eût 
connu le fait qu'on vient de nous raconter ? 

« Samedi soir, vers sixheures, le quai d'Orsay et le pont qui mène 
du palais du conseil d'État au Jardin des Tuileries étaient gar- 
nis de gens, spectateurs non moins émus que curieux d'un fait 
entouré d'allures pleines d'intérêt. 

« On allait, on se démenait sur la berge, hélant quelque bai*que 
et montrant à des mariniers un point vers lequel tous les regards 
étaient tournés. 

tt Un petit roquet noir et feu, à longs poils et à petites oreilles 
tombantes, courait le long de l'eau en aval du pont, et non loin 
du ponton des bateaux-omnibus, jappant avec acharnement et 
d'une façon lamentable. Il so tournait ver3 le fleuve avec rage, 
semblant lui demander compte d'un crime. 
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cf On pouvait voir en oe momont, à quelques mètres au large, 
et luttant contre Télément avec un reste de forces épuisées, un 
individu en paletot qui s'enfonçait et reparaissait à la surface. 
Ses efforts étaient violents, mais ils ne servaient qu'à épuiser le 
malheureux. Enfin, la tôte disparut, les bras s'agitaient en 
dehors dans des convulsions atroces, et puis... ce fut tout : le 
corps s'enfonça. 

« Voyant disparaître son maître, la pauvre petite hôte s'arrêta 
court, prise d'un horrible tremblement, puis, violemment, elle 
se précipita dans le fleuve, nageant, fendant l'eau, se dirigeant, 
haletante, vers le tourbillonnement dans lequel le corps venait 
de s'enfoncer. 

€ La résistance de l'eau triompha bientôt des efforts du chétif 
animal, dont les petits membres se détendirent et qui, par un 
dernier élan, sortant la tôte au-dessus de Peau Jeta un jappement 
désespéré et disparut. Aucun des spectateurs, nous regrettons de 
le dire, ne fit mine d'aller au secours du noyé ! » 

La note suivante se trouve insérée dans le Bulletin de la 
Sociéié protectrice des animaux^ de novcnribre 187r> : 

Sauvetage d'un liomme par un clUen. 

« Le sieur Denis C..., Agé de quarante-huit ans, marchand 
ambulant, faisait baigner son chien, hier, près du pont Louis- 
Philippe. En faisant un geste pour lancer au loin un morceau de 
bois que devait aller chercher l'animal, il perdit l'équilibre et 
tomba dans la Seine. 

« On s'empressa de disposer une embarcation pour venir à son 
secours, mais on n'en eut pas besoin. Son chien, aidé d'un épa- 
gneul qui prenait un bain au même endroit, opéra le sauvetage. 
Chacun d'un côté, les intelligents animaux prirent l'homme par 
le collet do sa veste, et il arriva ainsi sur la berge entré ses 
deux sauveurs, aux grands applaudissements de nombreux 
assistants, i (Petit National,) 
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Aulre fait extrait du Petit National, ooiobre 1876: 
Sauvetage d'une petite fille par un chien. 

a Mardi dernier, dans roprès-midi, troip petits garçous et une 
petite fjUe, nommée Minnie Jordan, étaient assis sur lo parapet 
qui borde le quai de la Tamise entre les ponts dç Waterloo et 
Hungerford. Un coup de vent subit jette Tun des garçons sur 
le' sol et la petite fille à Teau; aux cri^ qw) les passants font en- 
tendre, un gentleman appelle son chien de Terre-Neuve, lui ôte 
son collier et le jette à Teau. T/intelligent animal, à peine reve- 
nu à la surface, se dirige vers Tenfant que ses vêtements avaient 
fait surnager, la saisit par sa pèlerine, et, dirigé par la voix de 
son maître, apporte son fardeau au pied du plus proche escalier. 
La petite Miunio était sauvée. Quand on demanda au gentleman 
son nom, il i*efusa de le donner, mais ajouta que celui — - bien 
mérité — de son chien était Ready (Prêt). » 

Autre fait : 

¥ Il s*est passé vendredi, à onze heures du matin, en pleine 
Seine, un inoiddnt des plus ourieux quo raconte le Gaulois^ et 
qui semble vouloir donner tort à la fameuse expression française : 
s'aimer < comme chien et chat », simple synonyme de c se 
détester ». 

« Un individu qui voulait sa défaire d*un chat^ fort robuste, 
ma foi, était veau sur le pont de Solférino pour précipiter lu 
pauvre hôte dans le fleuve. 

« Notre homme prit sans doute assez mal ses mesures, cai *ani mal 
parvint à se raccrocher par les quatre pattes a l'une des piles du 
pont, où ses griffes et l'instinct de la conservation le maintinrent 
pendant un temps assea long., à quelques centimètres de Teau 
qui s'apprêtait ô l'engloutir. 

« Les passants commençaient à s'amasser sur les bergespour 
nssistor, en féroces spectateurs^ à l'agonie du pauvre dioblc do 
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chat, quand un chien qui se baignait se dirigea vers l'end roito à 
se cramponnait le naufragé, s'éleva jusqu'à lui et, TeDfipoignant 
avec sa gueule par la peau du dos, se mit en devoir de le ramoner 
SOT la ten-e ferme. 

t Malgré une latte assez sérieuse aveo le chat, qui ne oompre* 
nait pas bien ce qui se passait et distribuait forceooups de griffes 
à son sauveteur, le chien accomplit sa besogne jusqu'au bout, dé- 
posa la bête sur la berge et se remit à se baigner sens songer à 
aller réclamer la prine due aux sauveteurs. 

« Beaucoup d'hommes n'en auraient pas fait autant, même 
pour un de leurs semblables. » 



L'attitude du squelette d'un chien, trouvé à côté de ce- 
lui d*un enfdnt sous les ruines de Pompéï, atteste les efforts 
que fit l'aoÎDjal pour arracher son jeune maître au désastre. 

A Mary-le-BonC) à I^ndres^ un chien voyant ie feu pren- 
dre à Ip robe d'un enfant courut à la recherche des do- 
mestiques et les amena au secours du malheureux, qui fut 
sauvé. 

En Angleterre encore, un enfant jouant avec un terre- 
neuve au bord d'une rivière tombe à Teau ; ie ahien ie 
ramène vers la rive, sur laquelle il essaye vainement de 
le remonter ; mais il voit que l'enfant s'accroche au para- 
pet, alors il s'éloigne en courant, se pend à l'habit d'un 
passant et l'entraîne vers l'endroit où l'enfant se tenait 
cramponné. On le sauve et le terre-neuve, fidèle jusqu'au 
bout, se lance encore à l'eau pour retirer le chapeau de 
son ami. 

Le chien affectionne beaucoup les enfants, il aime à jouer 
avec eux et prend part à leurs joies comme à leurs dou*- 
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leurs. On voit presque toujours les chiens s'attrister et hur- 
ler de douleur à la vue d'un enfant qu'on maltraite ou qui 
pleure, et l'on sait comment ils défendent jusqu'à la mort 
leurs maîtres ou leurs amis qu'on attaque. Nous avons 
parlé des enfants, voici pour les hommes : 

Deux chasseurs de chamois escaladaient certains glaciers 
des Alpes, accompagnés d'un grand chien. L'un d'eux 
glisse tout près d'une crevasse sans fond; Tautre veut le 
retenir par l'habit et glisse à son tour. Mais aussitôt, le 
chien saisit le dernier au collet et, se cramponnant sur la 
neige glacée, il sauve les deux glisseurs d'une mort inévi- 
table. Il reçut une pension sa vie durant. 

La pitié intelligente du chien éclate non seulement à l'é- 
gard de l'homme, mais encore, ainsi que nous l'avons dit, 
vis-à-vis des animaux; en voici une autre preuve : 

Près d'un ruisseau où s'ébattaient des canetons que 
conduisait une poule, l'attention d'un vieux matin de notre 
connaissance fut attirée par les cris de désespoir de la mère 
adoptive, il s'arrêta, et croyant, lui aussi, que les pauvres 
petits êtres allaient se noyer, il se jeta dans le courant, 
les en retira, les déposa sur la rive et monta la garde 
pour maintenir l'ordre et prévenir tout autre accident. 

La pitié suppose la douleur. Est-il possible de souffrir 
plus qu'une chienne à laquelle on a enlevé ses petits? Elle 
les cherche avec l'ardeur du délire, les retrouve dans un 
étang où on les a noyés, les en retire, les apporte un à un 
aux pieds de son maître coupable et meurt sur-Ie-chanip. 
Où est la supériorité de la femme ? 
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La joie n'est pas moins vive dans Tanimal qui nous occupe 
que la pitié et la douleur; elle apparaît dans les démons- 
trations extravagantes avec lesquelles il accueille le retour 
de son maitre ; il anticipe même sur le bonheur de le re- 
voir et se rend tout seul au-devant de lui à Theure de son 
retour. Comme il bondit lorsqu'il l'aperçoit de loin... il 
arrive en poussant des cris de joie, il se lève sur ses pieds 
pour l'embrasser et la joie éclate jusque dans ses regards; 
c'est à Fàme de son maitre qu'il s'adresse et il cherche 
dans ses yeux une expression qui réponde aux sentiments 
dont il est pénétré. Posez alors la main sur sa tête et regar- 
dez-le. N'est-il pas à vous tout entier? — Il vous entend, 
il vous devine, il prévient votre pensée, il ne vit qu'en 
vous, il est prêt à mourir pour vous. Qu'on ne s'étonne 
donc pas si certaines personnes ne veulent pas d'autres amis. 

Le chien, comme l'homme, recherche la joie du cœur, à 
tel point qu'il préfère l'enfant qui joue avec lui au chasseur 
(|ui lui procure des joies qui flattent ses désirs, au maitre 
qui le nourrit. Le plaisir qu'il éprouve est quelquefois si 
profond qu'on en a vu mourir à l'arrivée d'une personne 
chérie qu'ils croyaient avoir perdue et dont ils avaient 
pleuré la longue absence. Au reste, lorsqu'on l'éloigné de 
ses amis, il sait bien les retrouver. On a la preuve incon- 
testable que des chiens ont traversé la Manche à la nage 
pour retrouver leurs maitres en France, et que d'autres ont 
passé de la même manière la merd'Irlande,-au grand éton- 
nement des insulaires qui les avaient laissés sur l'autre 
rive. 
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Sur l'amour maternel on pourrait citer bien des faits 
curieux. Il est si poissant que, lorsque l'individu est privé 
de ses petits, cette affection se dénature au lieu de s'effacer 
et se rabat sur les objets les plus divers. On voit souvent 
des animaux en adopter d'autres, d'espèces différentes, parce 
qu'on les a privés de leurs petits, et même commettre des 
rapts mystérieux au détriment de la progéniture de leurs 
voisins. 

En mai 1820, au château de Dunrobin en Sutterland, un 
terrier femelle, privé de ses petits, déroba ceux de sa voi- 
sine la cane, les adopta comme les siens propres, les éleva 
avec soin, et croyant que c'étaient des poulets, les empêcha 
d'aller à Teau. L'année suivante ce fut le tour des poussins : 
la même chienne éleva deux jeunes coqs, auxquels elle im- 
posait silence chaque fois qu'ils essayaient de chanter. 

Comme la plupart des animaux, le chien connaît la ven- 
geance et le ressentiment aussi bien que l'amour : 

Un habitant de Darmstadt était parvenu à enseigner la 
musique à un griffon. Invité à tous les concerts, le chien 
se montrait heureux d'entendre les meilleurs morceaux ; 
mais aussitôt qu'une fausse note frappait ses oreilles, il 
grondait et s'agitait, plein de mécontentement. Quelques 
imprudents accordeurs l'ayant mis un jour hors de lui, il 
se précipita sur eux et les mordit furieusement, ainsi que 
les instruments malavisés qui avaient blessé les sentiments 
d'harmonie qu'il portait en lui. 

Si la vengeance do chien est quelquefois cruelle, com- 
bien de fois l'amour, la reconnaissance ou la pilié ne triom- 
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phent-ilspasde l'odieux ressentiment ! N'en donnons qu'un 
exemple que nous avons va se répéter également en 
Europe et en Amérique, à Londres et à Paris. 

Un terre-neuve, irrité de je ne sais quelle étourderie 
commise par un barbiche, le saisit par le cou et le préci- 
pita dans une rivière ; mais le voyant emporté par le cou- 
rant, il oublia sa colère, plongea, re|)écha le coupable, et 
le renvoya en lui donnant un coup de tète dans les reins. 

Relevons en passant une erreur. On croît que le chien 
est le seul animal qui rêve ; c'est faire preuve de peu d'ob- 
servation : car tous les animaux domestiques sont agités 
par des songes qui troublent leur sommeil. Quant au chien, 
il ne faut guère de subtilité pour reconnaître la fiction du 
rêve dans les pantomimes et les chasses imaginaires qu'il 
fait tout en dormant: il grogne, il aboie, il soupire, il se 
remue, il tfemble, il hérisse son poil, il se met en colère et 
s'apaise, il passe de la tranquillité à la terreur et de la dou- 
leur à la joie sans se réveiller. 



§3. 

EFFETS Ul SENTIMENT DANS LE CBAMËA U, l'ÉLÉPHANT ET l'aN . 

Si nous examinions maintenant les autres animaux do- 
mestiques, tels que le chameau, le dromadaire, l'âne, le 
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porc, Toie, la poule, nous verrions que leur histoire est 
une protestation éclatante contre la stupidité qu'on leur 
attribue. Ce ne sont point là des brutes, ce sont plus que 
des serviteurs, plus que des esclaves pour l'homme, ce 
sont presque des amis; aussi la douceur et la conGance 
sont-elles les meilleurs moyens de s'assurer de leurs ser- 
vices et de leur volonté; accordez^leur un peu d'affection, 
ils vous payent de leur vie, tant le sentiment de la recon- 
naissance est profond dans l'animal. 

Pourquoi le brusquer? puisqu'il n'oublie pas plus les 
mauvais traitements que les bons. 

Un chameau, croyant au sommeil de son guide qui l'avait 
maltraité sans motif, mit en pièces les vêtements de cet 
homme, qui se leva sur-le-champ et tança l'animal. Le cha- 
meau, d'abord terrifié, fut si mortifié de sa faute et telle- 
ment irrité d'avoir été découvert que, se précipTlant sur le 
sol, il heurta de la tète une pierre et se tua du coup. 

Il est inutile de mentionner la douceur de l'éléphant et 
son attachement pour son cornac. On sait qu'un enfant peut 
conduire une troupe entière de ces animaux et que certains 
d'entre eux ont refusé tout aliment après la mort de leur 
guide et se sont laissés mourir de faim. C'est évidemment 
par reconnaissance qu'un éléphant, guéri d'une blessure par 
un voyageur, le conduisit à une caverne où il mit à sa dis- 
position toutes sortes d'étoffes et d'objets précieux qui se 
trouvaient amassés dans cet endroit. Mais il est aussi enclin 
à la vengeance, il poursuit à outrance le chasseur qui l'at- 
taque, il garde pendant des années le souvenir de l'offense. 
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Ainsi, un taiilear de Londres avait piqué un éléphant à 
ia trompe ; celui-ci, qui se rendait à là rivière accompagné 
de son cornac, y pompa une grande quantité d*eau sale 
qu'à son retour il lança sur le tailleur de manière à le ren- 
verser. 

D'ailleurs, sans aller chercher plus loin nos exemples, 
nous pouvons voir des scènes pathétiques se passer jour- 
nellement sous nos yeux. L'âne, la vache, le porc, l'oie, la 
poule, tous ces animauxqui hantent nos écuries ou animent 
nos basses-cours, ceux qui habitent sous nos (oits, ceux qui 
peuplent nos jardins et nos champs , nous sont d'autant 
.moins connus, qu'ils sont plus communs, parce que l'habi- 
tude de les voir nous empêche de les observer. 

Buffon est^ croyons-nous, le premier qui ait pensé à res- 
tituer à maître Aliboron l'estime qui lui est due. L'âne a 
presque autant de grâce que le cheval, il en a la mémoire 
et la docilité. Il est plus rusé, plus turbulent, plus curieux 
. et l'expression de sa tête est un sujet inépuisable de croquis 
pour les peintres humoristiques. Nous devons à une dame 
anglaise le récit du fait suivant : 

Éreinté sous ses- paniers, affaibli par la faim, martyrisé 
par les coups, un âne s'en allait à contre-cœur à la ville ; 
une -dame passant s'apitoie sur son sort ; elle l'achète et le 
laisse en pleine liberté. Au bout de quelques mois il dis- 
parut. Longtemps après, notre bienfaitrice s'arrête de nou- 
veau à quelques pas d'un rustre qui maltraitait un baudet. 
Celui-ci, tout à coup, roidit ses longues oreilles, galope vers 
elle, lui (end le museau, essaye de son mieux de se faire 
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connaître : il avait reconnu son ancienne maîtresse, qui le 
racheta ane seconde fois. 

En mars 1816, un âne embarqué à Gibraltar sur une 
frégate anglaise fut jeté à la mer au moment où le navire 
était sur le point d'échouer près du cap Gat. Il nagea réso- 
lument vers le rivage, et là s'orienta si bien que, s* étant mis 
en route, il parcourut en quelques jours les trois cents 
milles qui le séparaient de Gibraltar, où il se présenta un 
soir à la porte de son ancien logis. 

Tout aussi douées de curiosité que l'âne ou le cheval, les 
bétes à corne ont droit à notre attention. Void, par exem- 
ple, ce que rapporte le correspondant d'un journal de Lon- 
dres, dont la relation n'est que le pendant de mille autres 
faits semblables qui arrivent, ainsi que nous avons pu le 
constater, dans tous les pays : 

Une génisse ayant vu des mfants jouer sur une escar- 
polette, voulut les imiter; mais ayant mis parmégardela 
corde autour de son cou, elle faillit s'étrangler en se débat- 
tant ; ses compagnes accoururent à la ferme où, par leurs 
pitoyables beuglements, elles attirèrent Tattention des valets 
et les conduisirent à l'endroit où la génisse pendue se 
mourait. 



Digitized by 



Google 



BrPETS DU SfiNTtHENT DANS L'AHIBCAL. 2S 



§4. 

EFFETS DU SENTIMENT DANS LES COCHONS ET LES DlES» 

El le pourceau I II est sans nul doute celui des animaux 
dont rintelligence et rattachement sont le plus méconnus. 
On a bien mieux à faire qu'à choyer cette créature ; on 
l'enferme dans une obscure et sale prison, on lui mutile la 
face, on le bourre d'aliments, on le laisse vivre dans la plus 
répugnante malpropreté 1 Tout cela est contraire à sa na- 
ture : il est sobre, il aime à être propre et lorsqu'on lui 
donne de l'eau, il fait sa toilette avec délices. Si on lui four- 
nit de hi paille, il prépare son lit et refait journellement sa 
couche avec soin ; on peut voir enfin que la condition ab- 
jecte dans laquelle on l'a relégué ne Ta point abruti. Rien 
n'est plus taquin, plus malin, plus gai, plus vif, plus spon- 
tané, plus amusant que les petits marcassins» Livrés à leurs 
ébats, tantôt ils se montrent inséparables et pleins d'égards 
et de douceur entre eux, tantôt ils se tirent l'oreille, se mor- 
dent la queue, se défient à k course, se poussent, se bous- 
culent, se culbutent, se disputent, se fâchent, se querellent, 
se battent, puis, oubliant tout à coup les colères auxquelles 
ils viennent de s'abandonner, ils se rassemblent et se li- 
vrent joyeusement à une course générale. 

Le cri du porc est infiniment plus varié, plus expressif 
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que celui de tout autre quadrupède. Que de signaux sont ex- 
primés par sa voix quand le chasseur l'emmène à la recher- 
che de la trufre ! A la ferme même, alors qu'il gratte 
à sa porte pour se faire ouvrir, quelle différenee entre le cri 
qui précède et celui qui suit sa mise en liberté ! La voix de 
cet animal exprime distinctement la douleur, le dépit, la 
satisfaction, la joie. Il soupire, il grogne, il pleure, il se dé- 
sole, il se désespère, il sanglote, il sollicite, il remercie, 
il refuse, il afBrme, il nie, il implore, il supplie, il parle en 
un mot ; aucune inQexion ne manque au ton de sa voix et 
toutes expriment un sentiment intérieur, elles accusent donc 
en. lui une sensibilité bien développée. Ces hautes qualités 
devaient lui faire des amis ; ils ne lui ont pas manqué, car il 
fut chanté par bien des poètes : un abbé italien lui consacra 
particulièrement un volume entier, ainsi que certain auteur 
latin qui publia un poëme sous le nom de Pugna porco 
rum, où tous les vers coj^mencent par un -P. En do est- • 
nécessaire d'ajouter que des personnes de quaUté, des la- 
dies, des lords et autres personnages ne l'ont pas cru indi- 
gne de leurs soins et se sont même épris de ses grâces et de 
ses venus? 

Au reste, tous nos animaux domestiques nous sont plus 
ou moins attachés ; le pigeon, la poule^ l'oie, le canard 
nous en offrent des preuves dans des traits charmants. 
L'oie, reine de la basse-cour, est aussi fidèle et aussi vail- 
lante que le chien. Elle aboie presque comme lui, et comme 
lui, on la voit souvent suivre son maître dont elle essaye de 
captiver l'attention; elle s'évertue à le défendre s'il estatta- 
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que ou se précipite sur rennemi au moindre signal de celui 
qu'elle accompagne. 

Un meunier anglais possédait il y a quelque temps une 
oio d'une grosseur extraordinaire, qui lui avait rendu des 
services signalés. Elle garda son moulin avec une vigilance 
incomparable pendant plusieurs années, en éloignait les 
mendiants et les voleurs et, comme jadis ses sœurs du Ca- 
pitole, elle ne permettait à aucun intrus de rôder pendant là 
nuit autour de la maison. 

Un gentilhomme, importune de3 protestations d'amiiié 
d'une oie qu'il avait élevée et qui s'ohstinaità le suivre par- 
tout, ce qui lui avait valu un sobriquet peu flatteur, la iii 
renfermer au logis ; elle s'échappa, se mit sur les (races de 
son ami et le retrouva à l'hôtel-de-ville au moment où Ton 
procédait aux élections. Elle se coucha à ses pieds, plaça sa 
i -ce sur les genoux de son maitre et le contempla avec une 
'"^ixiété profonde. Cependant, les éclats de rire des assistants 
ayant exaspéré son propriétaire, il saisit l'animal par le cou 
et le lança par-dessus un mur. Mais, peu de temps après, 
ayant été malade et se trouvant convalescent, il ouvrit sa 
fenêtre pour respirer l'air pur des champs. Le premier 
objet qui attira son attention fut son oie qui, du milieu d'un 
pré voisin, le regardait d'un œil ferme et persistant. L'effet 
de cette apparition subite jeta tant de trouble dans Tàme du 
coupable qu'il faillit retomber. 

On parvint à calmer ses alarmes et à le réconcilier avec 
la volatile malheureuse, lorsqu'on lui apprit que pendant sa 
maladie elle n'avait presque point quitté la place où 
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Tavait vue. Notre homme, dit-on, rendit enfin justice au 
pauvre oiseau ; il oublia la mauvaise honte qui l'avait porté 
à le maltraiter et ils furent dès lors bons amis. 

Cette amitié, Toie la reporte d'une manière non moins 
vive que surprenante sur le chien, le chat, la poule, le ca- 
nard ; ces scènes d'amitié ont aussi leurs revers, mais l'aveu- 
gle habitude nouspermet rarement de remarquer les colères, 
les haines, les vengeances, les penchants, les passions, les 
intrigues qui se déploient sous nos yeux. — Nos idées à ce 
sujet ne vont guère au delà des combats de coqs et de tau- 
reaux organisés pour notre cruel plaisir. 



ê». 



EFFETS DU SENTIMENT DANS DIVERS ANIMAUX TELS QUE : LES 
PERDRII, LES CHIENS, LES CHEVAUX, LES MOUTONS, LES LIONS, 
LES OURS, LES CHATS, LES POISSONS, LES ClfTACÏS, ET LES 
OISEAUX EN G^NI^RAL» 

De k basse-cour passons à la volièroi nous constatons 
que d'autres amours et d'autres combats remplissent la vie 
des prisonniers : Voici un chardonneret qui accourt à la 
vue de son maître, dont il aime à caresser la main, qu'il 
reconnaît parfaitementi tandis qu'il frappe de l'ongle et du 
bec quiconque ose substituer la sienne à celle de son favori. 
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Là-haiU dans lear colombier les tourterelles se poursuivent 
en roucoulant et donnent tous les signes du plus fervent 
amour. Plus bas les mésanges se livrent des batailles san- 
glantes, Talouette effarouchée s'enfuit dans un coin, tandis 
que des pierrots effrontés s'abattent sur les provisions et lui 
dérobent son déjeuner. — La perdrix ne parait pas, on la 
cherche; depuis quelques jours elle est morne et silencieuse, 
elle refuse toute nourriture; si on la presse elle se défend, 
si on la caresse elle se désole, elle pousse de grands cris, 
elle appelle son ami... quel ami ? 

Un perdreau? 

— Non; un griffon, un vrai chien griffon; il lui était 
attaché depuis trois ans, ils ne se quittaient plus et man- 
geaient au même plat. Elle ne jouait qu'avec lui, ne dor- 
mait qu'entre ses pattes. Le griffon étant mort, on la trouve 
quelques jours après morte de chagrin. 

Voici un fait communiqué par M. de Beaupré au Bullelin 
de la Société protectrice des animaux (novembre 1875) : 

Pendant mon professorat à rAssociaUon philotechnique, je me 
me suis fait un devoir de consacrer, chaque année, les dernières 
leçons de mon cours de droit usuel à la législation protectrice 
des animaux. Pour rendre cette étude moins aride, je citais des 
faits et des histoires propres à faire aimer les animaux, non- 
seulement à cause de leur utilité, mais aussi par un sentiment 
d'humanité. A la suite d'une leçon où j'avais démontré que, lors- 
qu'ils sont traités avec douceur, les animaux nous donnent des 
preuves d'intelligence et d'attachement, le jeune Mariot, l'un de 
mes élèves les plus assidus, me remit l'anecdote suivante qu'il 
avait intitulée : Une Perdrix reeonaaiaaante. 
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« C'était, raconte-t-ii, à la fin d'uno belle journée du mois de 
juillet 1863. Plusieurs de mes umis et moi causions tranquille- 
ment dans la cour d'une maison deTavers, village de 1,200 âmes, 
situé entre Orléans et Blois. Tout à coup nous entendîmes ua 
vol bruyant; nos regards se portèrent naturellement dans la di- 
rection d'où venait le bruit, et nous aperçûmes une volée de 
perdrix, au nombre de dix à douze, qui étaient poursuivies par 
uu oiseau de proie. 

« Au môme instant l'une d'elles s'abattit et alla se réfugier 
sous des futailles pour se garer du danger, mais elle tomba 
dans la cave dont le soupirail avait semblé lui offrir un asile. 
J'étais le plus près de l'escalier, je descendis et ramenai saine 
et sauve la perdrix effrayée. Je Taccablai de caresses et lui pro- 
diguai les soins les plus doux. Une grande cage se trouvait dans 
la maison; je l'y plaçai, et en lui donnant chaque jour une nour- 
riture abondante, je n'éprouvai jamais aucune mauvaise pensée 
à son égard. 

<t Au mois de septembre, il me fallut quitter Tavers pour re- 
venir ù Boulogne-sur- Seine, lieu de ma résidence. Je laissai ma 
Perret te, c'était son nom, aux soins de mes amis avec recom- 
mandation expresse de m'en donner souvent des nouvelles. Ils le 
firent : mais dans toutes leurs lettres, ils me disaient que ma 
perdrix était triste et qu'elle ne chantait plus 1 

« L'un de mes amis vint me voir a la fin de Tannée, et comme 
j'avais manifesté le désir d'avoir ma perdrix^ il me l'apporta. 

t Joyeux, je me mis bientôt a l'œuvre et, en peu de temps, 
je lui construisis une belle cage. Je l'avais à peine installée 
dans son nouveau domicile, qu'à ma grande surprise elle se mit 
à chanter. Elle venait de rompre un silence qu'elle avait gardé 
depuis mon départ de Tavers. 

- 9 Un jour, je ne trouvai plus ma chanterelle dans sa oage : je 
la cherchai de tous côtés, mais en vain. Enfin plein d'inquiétude 
je l'appelai par son nom. joie! elle me répond par son chant 
ordinaire et, prenant son vol, vient s'abattre à mes pieds. Je lui 
tendis la main, elle monta dessus et frotta sa tète contre ma poi- 
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trinc pour m'cxprimer sa confiance et son bonheur. A dater de 
ce jour je la laissai libre, et chaque fois qu'elle me voyait, elle 
me suivait ou voltigeait vers moi. Jamais elle n'allait auprès de 
mes parents ni d'autres pei*sonnes. 

« Au bout de deux ans il lui vint un mal à la tète. Je la soi- 
gnai do mon mieux. C'était touchant de la voir me présenter sa 
petite tète, je la lui bassinais avec de Teau de guimauve et je 
l'entourais ensuite avec des bandes de linge. Aussitôt pansée, 
ma Perrelte manifestait un bien-être qui me faisait espérer sa 
guérison. 

« Mais malgré tous mes soins, le mal fit de rapides progrès, et 
un matin je.la trouvai mortel 

< J'en ressentis un véritable chagrin, car je l'avais comprise. 
Toutes ses caresses étaient des- remerciements et de la recon- 
naissance pour celui qu'elle avait reconnu être son sauveur. A 
combien d'enfants cettQ petite bête pourrait servir d'exemple ! 

« Je mis ma perdrix entre quatre planches et l'enterrai au 
pied d'un arbre 1 » 

Cette anecdote, racontée avec une naïveté charmante par 
un jeune et studieux ouvrier, nous montre, une fois de 
pluSf que la bonté envers les animaux développe en eux 
des sentiments et des habitudes qui en font nos meilleurs 
amis. 

Que de gens auraient fiévreusement saisi cette perdrix 
pour en faire ce qu'on est convenu d'appeler un repas dé*- 
licat! 

Le chasseur qui s'imagine que sa santé l'oblige à aller 
tuer à tort et à travers tous les oiseaux, même les plus 
utiles à nos cultures, rira sans doote de cette sensiblerie. 
Mais s'il voulait méditer sérieusement sur le> observations 
des hommes distingués qui considèrent la chasse aux oi- 
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seaux comme « une sottise et une cruauté », il renon* 
cerait a un exercice plein de fatigues et de dangers, c à un 
plaisir peu digne d*un être qui pense. > Quand la chasse 
n'est pas une nécessité, elle ne peut devenir un amusement, 
parce qu'elle c endurcit le cœur et accoutume à la 
cruauté. » 

Lamartine, témoin de Tagonie d'un chevreuil, renonce 
pour toujours à la chasse. Puisse l'histoire de la Perdrix 
reconnaissante faire perdre à notre jeunesse le goût d*un 
divertissement qui « est un reste de l'état primitif de sau- 
vage barbarie, > et l'éloigner de ces établissements odieux 
où, à grand renfort de publicité, des tirs aux pigeons, aux 
cailles, aux perdrix, etc., etc., sont offerts aux oisifs etaux 
ignorants qui, pour se faire la main, vont préluder à une 
destruction dont l'ardeur compromet les intérêts moraux et 
matériels de la nation entière. de Beaupré'. 

A la séance mensuelle de la Société protectrice des ani- 
maux à Paris (15 juillet 1875), H. Barthélemon a signalé 
plusieurs faits intéressants qui se sont produits au moment 
des inondations de Toulouse : 

Une jeune femme a été retirée morte de dessous les dé- 
combres ; un petit chien, qui, sauvé miraculeusement, n'a pas 
voulu quitter le cadavre de sa maîtresse, n'a cessé de pousser 
des hurlements plaintifs pendant les obsèques de cette malheu- 
reuse victime. Voilà des sentiments qui feraient môme honneur 
à rhumanité 1 Ce chien a été recueilli et adopté par l'hospice, qui 
lui a donné le nom de Déluge ! 

Un cloutier a été englouti sous les décombres des maisons 
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renversées par la rapidité des eaux; son chien seul est resté vi- 
vant ; le public a été témoin de son chagrin et de ses douleurs. 

Un cheval, pour se préserver de Tinondation, est monté au 
premier étage d'une maison. Ce cheval a couru vers les hommes 
qui sont entrés les premiers dans cotte maison et les a comblés 
de caresses. 

De braves campagnards des environs de Lisieux (Norman- 
die) avaient élevé un mouton que la misère les a forcés de 
vendre ; l'inondation est arrivée, le mouton a rompu la corde 
qui le tenait attaché, il s'est mis à la nage et s'est empressé de 
revenir chez son premier maître. 

Voilà des faits bien touchants, dit en terminant M. Barthéle- 
mon; et ces faits ne démontrent-ils pas d'une façon éclatante 
que les animaux ont droit à toutes nos sympathies et que notre 
Société poursuit bien réellement une œuvre de progrès social 
et de moralisation? 

Ce n'est pas seulement dans les animaux domestiques 
qu'on remarque de bonnes dispositions et de bons senti- 
ments, les animaux les plus féroces sont accessibles à la 
douceur et à la compassion. Certains de ces animaux, tels 
que lions, tigres, ours, panthères, sont d'un naturel si doux 
que nos dompteurs les plient et les soumettent à toutes 
sortes d'exercices. La grande qualité d'un dompteur est de 
savoir utiliser la douceur de la béte, tandis que celle du 
chasseur et del'écuyerest de s'adresser à Tintelligence de 
leurs élèves. 

Lorsqu'une béte féroce est douée d'un bon naturel, il n'y 
a guère que la famine ou le souvenir d'une offense reçue 
qui la pousse à la cruauté; en dehors de ces deux causes, 
elle oublie qu'elle a reçu de la nature des armes terribles. 
Nombre de voyageurs ont dû leur salut à ce fait que, au 
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lieu de fair à l'approche du lion ou de l'irriter par une dé- 
fense inutile, ils jetèrent leurs armes pour s'asseoir tran- 
quillement à terre : le terrible animal, désarmé à son tour, 
n'avait plus qu'à les imiter, persuadé qu'il était de leurs 
intentions pacifiques. Homère conseille de s'asseoir à l'ap- 
proche d'un chien furieux, et encore aujourd'hui, en Orient, 
le voyageur peut par ce moyen échapper aux hordes de 
chiens qui peuplent les villes et les campagnes. Déconcer- 
tés ou calmés par cette protestation d'amitié, les chiens ces- 
sent leurs ennuyeux aboiements et s'asseyent en rond 
autour du prisonnier, jusqu'à ce qu'une personne amie des 
rigides geôliers vienne le délivrer de ces poursuites. Il pa- 
rait que la gent canine n'ignore pas plus que nous ce 
moyen de conciliation : un chien échappé d'un vaisseau 
échoué sur les côtes du Northumberland, en Angleterre, 
ne trouva d'autre moyen de subsistance que celui de la 
chasse aux brebis. A mesure qu'il en tuait une, il lui ou- 
vrait le flanc et en dévorait îa graisse. Aussitôt une grande 
rumeur s'éleva parmi les bergers, qui voyaient le nombre 
des moutons victimes de ces étranges attaques augmenter 
chaque jour. On découvrit le coupable, on organisa une 
battue dans toutes les règles, et un jour, forcé à la course 
par une meute exercée, il est réduit aux abois. Que fait-il ? 
Il tombe à plat ventre, se couche sur le dos et replie ses 
quatre pattes d'unair suppliant. Les chiens acharnés h sa 
pohrsuite,au lieu de se ruer sur lui, s'arrêtent, le regardent, 
s'asseyent autour de lui et semblent le considérer avec res- 
pect. Lorsque les chasseurs surviennent, il se lève cl part 
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comme un irait, tandis que ses .confrères ne songent à le 
poursuivre que quand leurs maîtres exaspérés les excitent 
et les relancent sur la voie. Notre héros veut-il reprendre 
haleine, il se couche derechef et, par cette manœuvre infail- 
lible ainsi répétée, il tient pendant quinze mois la campagne 
et dévore force moutons. Il fut pourchassé un jour jusqu'à 
trente milles de distance et revint le soir même attaquer 
une brebis, comme pour réparer ses forces aux dépens de 
ses ennemis. 

Le rusé animal pour être sur ses gardes se tenait, pen- 
dant le jour, sur un rocher élevé au carrefour de Heng-Hill 
et de Howick et c'est là qu'il fut enfin surpris. 

Tous ces faits expliquent et commentent celui du lion de 
Florence, qui rendait à une mère éplorée et agenouillée un 
enfant qu'il venait de saisir. 

C'est ainsi que mille anecdotes prouvent que les ani- 
maux les plus féroces, le tigre, le lion, l'oiseau de proie, le 
serpent, le crocodile même ont un cœur sensible à l'amitié, 
à la reconnaissance, au regret. Les empereurs romains 
eurent des lions et des tigres qui erraient en toute liberté 
dans leurs palais sans attaquer personne. 

L'impératrice Acte ne craignait pas la compagnie d'une 
ligresse qui plus tard lui sauva la vie, et, de nos jours, lady 
Hershel possède dans l'Inde un tigre si bien apprivoisé 
qu'il joue avecjes enfants de la maison comme le ferait un 
petit chat. 

L'attachement de la lionne de Buenos-Ayres pour une 
femme et celui du lion d*Androclès pour son maitre sont 

3 
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trop connus pour qu'il soU néoessaire d'insister; il en est 
de même du fait suivant : 

Tombé, par accident, dans la cage d'un lion, un épagneul 
y fut très-bien reçu par son hôte qui, touché de la frayeur 
du petit malheureux, s'empressa de le rassurer et s'éprit 
bientôt pour lui d'une amitié sincère et si profonde que, 
l'ayant perdu peu après, il demeura inconsolable et mourut 
de douleur. — On sait qu'un fait semblable est arrivé au 
Jardin des Plantes et a été certifié par Cuvier. L'ours a 
donné aussi des preuves non équivoques de déférence et 
de tendresse : un écrivain suisse raconte qu'étant enfant, il 
partit un matin de chez lui, emportant son déjeuner qu'il 
dévorait en traversant les bois. Soudain le bruit de ses pas 
sur la feuillée réveille un ours énorme qui se lève en gro- 
gnant. L'animal s'avance vers l'enfant qui, ^ans se décon- 
certer, lui jette un morceau de pain. L'ours alléché tend le 
museau, se laisse caresser et suit l'enfant jusqu'à la lisière 
de la forêt où la vue d'une ferme le fait retourner prudem- 
ment sur ses pas. 

Les chats, dit-on, n'affectionnent que les localités qu'ils 
habitent ; on connaît pourdnt bien des cas où ils ont mon- 
tré un grand attachement pour des personnes qu'ils ont 
partout suivies. L'archevêque de Tarente avait à Naples 
cinq gros chats qui lui étaient très-attachés; ils s'asseyaient à 
sa table et s'y comportaient de la manière la plus convenable. 

Plusieurs faits ont prouvé que le poisson, lui aussi, 8*at* 
tache à Tbomme. L'un des faits les plus concluants est le 
suivant : 
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Le docteur Warwick, de Durham. se promenait un jour 
autour de son aquarium. Attiré par la vîvacilé des mouve* 
ments d*ua brochet, il le voit se briser la tête contre les 
parois du bassin. Le (bcteur 6*emparedu poisson, ramène 
à sa place la peau qui retombait sur ses yeux, referme, 
recoud la fracture et remet l'animal à l'eau, où il le re- 
trouve le lendemain envoie deguérison.Ce ne fut qu*aprés 
quelques visites que le docteur s'aperçut que le poisson ve- 
nait à lui, aussitôt qu'il approchait, et le poursuivait en sui- 
vant les bords du réservoir; en outre le brochet cherchait 
la main de son bienfaiteur et se plaisait à la caressée Celui-ci 
5*éloignait-il ou marchait-il du côté où l'animal avait perdu 
Tœil, la pauvre béte manifestait son inquiétude et son dé- 
plaisir par des mouvements désordonnés, si expressifs, que 
les nombreux témoins attirés par la singularité de cet évé- 
nement étaient unanimes à reconnaître les sentiments de 
reconnaissance qui unissaient le poisson au docteur. 

L'amour des cétacés pour leur progéniture est si grand 
qu'ils se laissent prendre avec elle plutôt que la quitter. 
Les baleiniers, qui le savent, ne s'inquiètent pas de la mère 
s'ils ont le peut, persuadés qu'elle le suivra au rivage où 
on la fera échouer. On sait que si la baleine échappe aux ' 
hurponneurs, elle leur garde une éternelle rancune et se 
venge plus tard iodistinctement sur tous les marins en at- 
taquant leurs vaisseaux. Elle s'approche inaperçue du bâ- 
timent, puis soudain, par un coupdequeue formidable, lui 
enlève son beaupré et disparait dans les profondeurs de 
l'Océan. 
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Est-il nécessaire d'ajouter que l'animal n'est pas |)Iu^ 
indifférent à la mort de ses semblables qu'à leur malheur, 
et qu'il pressent sa propre fin autant qu'il la redoute? Les 
animaux qu'on mène à la boucherie ne reculent-ils pas 
d'horreur à la vue du sang et à l'odeur qu'exhale la chair 
morte de leurs compagnons? J'ai vu un coq se précipiter 
sur une poule blessée d'un coup de fusil et pousser des 
cris sauvages de désespoir, tout en essayant de la relever 
et de la ranimer à coups de bec. On a vu des oiseaux jeter 
le cadavre de leur femelle hors du nid conjugal pour y in- 
troduire leur nouvelle compagne» ce qui prouve qu'ils dis- 
tinguent fort bien la mort du sommeil : ils la distinguent 
même à première vue, comme nous Talions voir. Je chas- 
sais aux étourneaux ; ceux que je tuais sur place, au haut 
d'une tour, devenaient un objet de frayeur évidente pour les 
autres qui retournaient au logis. Ceux-ci, frappés à la vue 
de la mort de leurs semblables, suspendaient leur vol un 
instant au-dessus des corps inanimés, puis ils s'enfuyaient 
à tire d'aile pour ne plus revenir. 

« Un des oiseaux les plus curieux dont le Jardin zoologique 
du bois de Boulogne tente en ce moment l*acclinnatation est Taga- 
mi. Ces beaux oiseaux, plus gros que nos poules ordinaires, 
passent leur temps à éplucher d*insectes toutes les plantes qui 
se trouvent autour d'eux. A ce titre, leur conquête serait déjà 
précieuse ; mais ce qui a surtout signalé ces oiseaux à l'atten- 
tion des éleveurs, c*est qu'ils ont une tendance à jouer auprès 
de Thomme le rôle du chien. Ils viennent à la voix de Thomme, 
le suivent dans ses excursions, et cherchent mémo à le défen- 
dre s*il est attaqué. Il faut voir l'agami dans la grande volière 
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du Jardin d^acclimatation exercer sa royaatô absolue sur la 
basse-cour. Il fait une police minutieuse dans ses domaines, 
maintient le bon ordre parmi les volatiles, et, sHl y a une dis- 
cussion entre deux coqs, intervient immédiatement pour la faire 
cesser. On a vu des agamis conduire et surveiller des troupeaux 
de volailles, et jouer le rôle du chien de berger, se faisant obéir 
d'un troupeau de moutons. Ce serait assurément une conquête 
bien précieuse que racclimatation de Tagami.» {La Liberté.) 

Les Drames de la neige fournissent au Petit Journal le 
récit suivant (nov. 1875) : 

Le boulevard Montparnasse était tout blanc, la neige tombait 
à flocons, chargeant les branches, couvrant les toitures, bou- 
chant les trous des murailles. 

Un moineau^qui était allé chercher sa pâture sur la chaussée, 
lira de Taile et se dirigea le bec plein vers le mur où se trou- 
vait son nid. 

La neige l'avait bouché, et il ne le retrouvait plus. Tandis qu'il 
voletait désespérément, un trou noir apparut dans le mur, la fe- 
melle avait fait écrouler la neigea coups de bec et gazouillait 
joyeusement. 

Malheureusement, l'âge qui est sans pitié veillait en bas. Le 
mAle, atteint d'une pierre au moment où il rentrait chez lui, 
tomba à terre. 

La femelle sortit du nid, Yoleta quelque temps aux alentours 
en piaillant plaintivement, puis elle partit à tire d'aile abandon- 
nant son nid. 

Le Dieu des petits oiseaux avait fait défaut à ses protégés. 

Les faits nombreux que nous venons d*exposer suffisent, 
pensons-nous, pour ne laisser aucun doute dans l'esprit du 
lecteur sur l'existence de sentiments variés et délicats dans 



Digitized by 



Google 



38 EFFBIS DU 5ENTIME3iT DA^S L'AMIMAL. 

l'animal. Il dous ressemble teilemeot à cet égard quon 
s*est demandé s'il n'a pas une àme. 

La doctrine qui reconnaît Texistence de l'àme dans l'ani* 
mal ne manque cerlainem^t pas de profondeur. Ici, comme 
ailleurs, les théoriciens se divisent en plusieurs partrs : les 
uns soutiennent avec le père Baujean que les facultés de 
l'animal sont entièrement sous l'empire des mauvais es- 
prits ; les autres, et Leibnitz est du nombre, afBrment que 
non-seulement l'animal a une âme» mais que la nature en 
est bonne ; entin, il en est qui croient, comme Bonnet, 
qu'elle ne cesse de s'épurer depuis le commencement des 
siècles» en voyageant d'animal à animal ; de là, d'autres 
théories à perte de vue. — Cette question préoccupa d'ail- 
leurs aussi l'antiquité, car il n*y a rien de nouveau sons le 
soleil ! L'esprit de la béte, dit SToïse, est dans son sang. Sa- 
lomon, i son tour, s'inquiète des théories de son temps, et 
il s'écrie : c L'esprit de l'homme monte en haut, tandis 
que celui de la béte descend en bas. » Quoique le contraire 
se présente bien souvent, nous acceptons l'observation 
sans trop la discuter. Évitons aussi de commenter les des- 
criptions allégoriques d'Isaïe et les paroles de saint Paul, 
lorsqu'il dit que toutes les bêtes soupirent ensemble après le 
jour de la délivrance ; reconnaissons en tout animal l'exis- 
tence de l'esprit et du corps, sans nous inquiéter du trait 
d'union miraculeux qui les unit ni de l'abime qui les sé- 
pare, et procédons sur des données réelles à Fétude de la 
portion intellectuelle des facultés de Kanimal qui nous res- 
tent à examiner. 
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INTELLIGENCE DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 



§i. 



INTELLIGENCE DU CHIEN. 

Quittons l'empire des ombres. Aucun flambeau n'éclaire 
l'obscur séjour où nous cherchons les âmes. Hais dès que 
nous entrons dans le domaine des facultés intellectuelles, 
nous nous trouvons en pleine lumière; les faits nombreux 
qui nous éclairent sont comnîe autant de plmres sur la 
route. 

En voyant no être doué d'une sensibilité exquise et de 
passions aussi diverses que violentes, il est aisé de prévoir 
qu'il doit être intelligent, mais cette constatation ne nous 
suffit pas ; aux ai|;uments d priori^ il faut substituer le fait 
positif, l'inévitable conséquence qui nous fera reconnaître 
à l'animal une intelligence semblable à la nôtre, c'est-à-dire 
de même ordre, organisée de la même manière, bien qu'à 
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un degré inrérieur. C'est de celte faculté que parle G. Cu- 
vier, lorsqu'il avoue qu'il y a dans l'animal un germe d'in- 
telligence, comparable à celle d*un enfant qui n'a point 
encore appris à parler. 

La plupart des faits que nous rapportons sont déjà connus, 
car les écrits abondent sur ce sujet, et il n'y a pas de jour- 
naliste qui ne sache agrémenter les colonnes de ses publi- 
cations en rapportant quelque anecdote sur l'intelligence 
des animaux, alors qu'il est las de raconter les bêtises des 
hommes. 

Voici pour les incrédules: 

C'était au temps où les chiens tournaient la broche nu 
coin du feu, Arnaud d'Andilly en visite chez un de ses 
amis soutenait la thèse cartésienne sur l'automatisme ani- 
mal. On lui fit remarquer la conduite d'un chien qui, ce 
jour-là, refusait d'offîcier à la broche et persistait à indiquer 
la porte en hurlant ; lorsqu'on marcha sur ses traces, il 
alla dénicher son compagnon qui se tenait caché dans un 
coin reculé du grenier, se jeta sur lui, le mordit avec fureur, 
le chassa vers la cuisine, où l'on reconnut que celui qui 
s'était caché l'avait fait à dessein pour éviter de tourner la 
broche à son tour. M. d'Andilly fut converti sur-le-champ. 

La même aventure arriva au savant Ampère : frappé de 
voir un griffon refuser obstinément de monter à la broche, 
il intervint en faveur de l'animal et apprit que le travail se 
faisait alternativement entre deux chiens et que celui dont 
le tour arrivait avait disparu. On le retrouva, il ne fit au«> 
cune difficulté de faire son office, et, lorsqu'il fut délivré, son 



Digitized by 



Google 



INTELLIGENCE DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 4t 

couîpjgnon satisfait de ce que justice avait été rendus à ses 
réclamations, et rempli du sentiment du devoir, reprit réso- 
lument son tour. 

Nul doute que Tanimal ait l'idée de la propriété, car 
ne permet à personne de toucher aux objets qu'on laisse à 
sa garde. Nous avons vu des éléphants et des chiens aux- 
quels on donnait de l'argant pour l'achat de gâteaux et qui 
ne se trompaient jamais sur la destination des objets, qu'ils 
livraient consciencieusement aux propriétaires do l'argent 
qui leur avait été conGé. 

Un terre-neuve, qui habite notre voisinage, achète pour 
son con^ple; il possède une certaine somme d'argent 
qu'il dépense très-parcimonieusement. Dans un de ses 
achats, un autre chien, voyant que le marchand éhahi ou- 
bliait d*encaisser la monnaie qu'il avait déposée sur la table, 
la retira fort à propos avec la patte et s'en servit pour ache- 
ter à rinsiaot un second gâteau. Le même, ayant acconijia- 
gnéson maitrequi se rendait chez un ami, disparut jusqu'au 
soir, reparut àl'heure du souper, pritla canne et le chapeau 
de son maître et les lui apporta pour lui faire comprendre 
qu'il était temps de rentrer. Et qu*on ne dise pas que 
c'était un acte purement mécanique, le chien n'avait jamais 
appris une pareille manœuvre. 

Un chien, à Londres, ayant reçu un pain trop brûlant des 
mains d'un boulanger, bondit sur le comptoir, reprit son 
argent, se mit en quête d'un pâtissier plus poli et ne repa- 
rut plus chez l'autre. | 

Au dire de la Revue\(ï Edimbourg, un chien de cette ville^ 
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sur la simple exhibition d'un sou que lui fit voir ironique* 
ment un marchand de gâteaux, devina ce qu'il fallait faire 
pour les obtenir, et revint quelque temps après, pourvu 
d'une pièce d'argent. On a vu certains chiens s'emparer d'uu 
objet quelconque chez un marchand, et ne le rendre qu'en 
échange de quelque friandise. 

Certain terre-neuve tout noir, ayant l'extrémité de la 
patte gauche blanche, imagina de la mettre dans l'eau d'un 
ruisseau pour attirer le poisson; le procédé réussit fort 
bien : lorsque celui-ci, leurré par l'apparence, s'approchait 
peu à peu, le chien plongeait aussitôt et ne manquait jamais 
sa proie. Il apportait quelquefois douze poissons en un 
seul jour à son maitre étonné. 

Nous avons vu un épagneul anglais s'aviser de surprendre 
les saumons au moment où ils sautaient par-dessus le bar- 
rage d'une rivière et ne les noanquer que rarement. 

Au reste les faits abondent, ils sont devenus populaires; 
la tradition les confirme et les accumule dans l'histoire de 
tous les pays et de tous les siècles. Elle rappelle comment 
les heures, les jours, les semaines, les mois, les saisons et 
les années sont connus des animaux qui reviennent pério- 
diquement aux mêmes lieux, se donnent des rendez-vous, 
et ne se trompent jamais ni sur le moment ni sur le lieu 
préétablis. 

Lorsqu'un chien amené quelquefois à l'église, à la cam* 
pagne ou ailleurs, vient à manquer de maitre, il ne laisse 
pas de fréquenter le service divin, de se rendre à la cam- 
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pagne ou sur les lieux que son maître fréqoeniaU , aux 
heures et aux jours habituels. 

Souvent, les chiens que vous avez renfermés le dimanche, 
pour les empêcher de vous accompagner, savent prodem* 
ment disparaître le samedi soir, pour éviter Temprison- 
nement qu'ils prévoient, et se portent ensuite sur les lieux 
d*où l'on avait voulu les écarter. C'est ainsi que certains 
chiens, qu'on avait tenus enchaînés tout un dimanche» n'oii« 
blièrent pas la semaine suivante de disparaître le samedi 
soir et se retrouvèrent le lendemain à TégUse à leur place 
habituelle. 

Il en est qui vont hebdomadairement à la ville pour 
assister au marché des viandes qui a lieu à plusieurs milles 
de distance de chez eux, sans qu'on puisse attribua la cause 
de leur départ à autre chose qu'à leur souvenir et à leur 
sagacité. 

Un chien de Florence se rendait chaque année à Lucques 
pendant la saison des bains ; cette saison passée, il retour- 
nait à Florence, toujours sans être conduit par personne, 
passait dans les cafés et aux billards , à certaines heures 
jusqu'au point du jour, sachant fort bien retrouver les éta- 
blissements qni fermaient les derniers. On suppose qu'il avait 
perdu son maître, avec lequel il avait dû contracter ce 
genre de vie ; il en est de même du chien qui, à Birmin- 
gham, passait tous les jours trois heures à la porte d'un 
office de journaux, puis se rendait à un autre bureau avec 
une exactitude irréprochable, y attendant en vain son 
maître, mort depuis longtemps. 
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On s'élonne souvent de voir Tanimal agir, guidé d'aprcs 
un raisonnement solide. Dans un couvent, en France, où 
Ton passait, au moyen d'une boite tournante, les rations à 
des pensionnaires, le chien de garde eut l'idée, un jour, 
de tirer le cordon de la sonnette, ainsi que le faisaient les 
personnes dont il convoitait le repas, afin de se régaler à 
son tour. Son projet mis à exécution lui ayant réussi à 
merveille, il attendait toujours que la dernière personne fut 
partie pour sonner et prendre son déjeuner. 

On a surpris certains matins qui s'évadaient la nuit pour 
dévorer des moutons et commettre d'autres méfaits, ren- 
trer tout doucement au petit jour et prendre la physionomie 
tranquille et honnête d'un innocent. On en a vu d'autres 
mendier aux passants et ne les quitter qu'après en avoir 
obtenu de l'argent ; jamais ils ne s'attaquaient aux gens mal 
vêtus. 

Moreau, célèbre médecin français, rencontra un chien 
boiteux, s'approcha de lui, le pansa, le renvoya. Le len- 
demain et les jours suivants, le quadrupède rendit visite au 
docteur qui, l'ayant vu à sa porte, rajusta ses bandages; 
l'animal continua ainsi à se faire panser chaque jour jusqu'à 
complète guérison, après quoi il disparut. Peu de temps 
après, il revint suivi d'un compagnon qu'il conduisit droit 
au docteur, à qui il indiqua la patte du malade. 

Un fait semblable, rapporté par un médecin anglais, s'est 
répété à Leed. 

N'est-ce pas à cause de leur plus ou moins d'intelligence 
que les chiens ont tant de manières différentes de traverser 
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une rivière ! Les uns essayent de nager dans une direction 
perpendiculaire au rivage et sont emportés au delà du but; 
les autres, avant de se jeter à Teau, marchent assez loin sur 
la plage pour que la déviation du courant ne les empêche 
pas d'arriver sur la rive opposée, à Tendroît qu'ils veulent 
atteindre, résultat qu'ils ne peuvent obtenir qu*en se fai- 
sant une idée mathématique des trois côtés du triangle ; 
d'autres, enCn, aussi poltrons que les humains, s'en vont 
chercher un puni bien loin de l'endroit qu'ils craignent de 
traverser à la nage. 

Accusera-t^on d automatisme le chien courant ei le chien 
d'arrêt? Ne les voit-on pas, impatients et grondeurs «levant le 
chasseur qui manque sa proie, planter là le tireur maladroit et 
retourner au logis? Il arrive quelques fois qtie deux chiens 
étrangers l'un à l'autre ne se comprennent pas, se mettent 
aux écoutes et tombent en arrêt à la fois malgré l'absence 
du gibior, parce qu'ils comprennent que si l'un d'eux vient 
à flairer un animal , l'autre chien doit cesser d'avancer 
pour ne pas effrayer le gibier. Ce n'est que lorsqu'ils ont 
pu s'entendre et comprendre leur erreur qu'ils reprennent 
la voie. 
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§2. 



INTELLIGENCE DU CHEVAL, DE l'ÉLEPHANT, DU PEaROQUET, DU 
CACATOÈS, DU COCHON, DU BOEUF, DE L'OIE, DE LA POULE. 

Nous pourrions passer en revue fous les animaux domes- 
liques et prouver aisément qu'ils ne sont point inférieurs à 
celui que nous venons d'examiner. 

Le cheval, l'éléphant, le bœuf, le cochon, l'oie, la poule, 
le perroquet, la puoe sont des ouvriers intelligents que la 
nature a mis à notre service ; aussi il n*est sorte de profes- 
sion qu'on ne leur fasse embrasser. On les fait bergers, 
soldats, chasseurs, gardes champêtres, cuisiniers, somme- 
liers, guides, espions, commissionnaires, portefaix, <:ompa- 
gnons de voyage, amis de salon: on les reçoit dans le cercle 
de la famille, ils égaient nos appartements, ils mangent à 
notre table. 

Tour à tour serviteurs intelligents, humbles esclaves, 
amis dévoués, ces puissants auxiliaires n'auraient-ils pas 
du nous faire éviter Thorrible institution de l'esclavage 
que nous avons tant de peine à faire abolir? L'animal une 
fois dressé, on n'a pas sujet de se plaindre d'un abus de 
confiance, il ne manque pas de vous avertir du danger ou 
de vous défendre. 
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On ne lui dérobera point ce qu oo lai a confié; or, sans 
les lumières de Tintelligence comment aurait-il pu occuper 
et conserver la place de confiance que nous lui accordons? 

L'intelligence va jusqu'au soupçon : dans le cheval de 
Bonaparte qui indique l'endroit par lequel un voleur, que 
Ton poursuit, s'est échappé ; dans le chien qui a montré à 
l'impitoyable geôlier la place où les prisonniers cachaient 
leurs instruments ; dans cent autres cas où l'animal a dé- 
couvert et dénoncé les coupables, conjuré des malheurs et 
sauvé la vie aux hommes. 

Elle va jusqu'à la malignité dans le cheval qui discerne 
parfaitement le degré d*habileté du cavalier qui le monte, à 
ce point que lorsque celui-ci est inexpérimenté, il n'est sorte 
de taquinerie que le cheval ne lui fasse ; il lui mord le pied, 
il le heurte et lui cogne le genou contre les parois du ma- 
nège, il pointe, il bondit à dessein et se plait à culbuter le 
pauvre homme. 

Nous avons entendu parler d'un cacatoès de Ceylanqui, 
ayant remarqué la crainte invincible qu'il inspirait à une 
femme, se plaisait à l'effrayer. A peine la voyait-il, qu'il 
s'approchait d'elle d'un air menaçant, il agitait ses ailes, hé- 
rissait ses plumes et sa huppe et feignait de se lancer à la 
poursuite de sa victime qui, ne sachant surmonter sa peur, 
s'enfuyait éperdue. 

Nous avons vu des singes, des chiens et des chevaux gar- 
der longtemps rancune à des personnes qui avaient montré 
au premier abord du dégoût et de la répugnance à leur 
égard. 
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EnGn rintclligence de Tanimal Téclaîre au point de le 
rendre prévoyant et de lui permettre de faire certaines com- 
binaisons d'idées dont on n'attribue le privilège qu*à l'intel- 
ligence humaine. 

Le cheval d*un de nos amis, ayant été mis à la diète par 
l'ordre de son maître, fut laissé avec un autre cheval dans la 
même écurie. Celui-ci ne tarda pas à s'apercevoir qu'il était 
seul à recevoir la ration habituelle, il partagea dès lors son 
foin, dont il roula chaque jour une bonne moitié en boule 
pour la glisser sous la bouche de son compagnon affamé. 

Un cacatoès savait ouvrir la porte de sa cage en enlevant 
une cheville de bois qui servait de verrou. On changea 
l'appareil, on cloua la porte pour le désorienter. Il arracha 
le clou, tira le fermoir, ouvrit la porte et s'avança au-de- 
vant de ses maîtres ébahis en apportant le clou dans son bec 
d'un air de triomphe. 

Cet acte n'est certes pas machinal, pas plus que celui de 
l'éléphant qui, voyant l'argent qu'on lui présente rouler 
dans un coin, souffle contre le mur afin que la répercussion 
de l'air lui ramène ce qu'il désire, — pas plus que celui de 
cet auire éléphant qui, afin de ne plus se tromper le lende- 
main, répétait le soir tout seul nu clair de lune la leçon qu'il 
avait mal exécutée dans la journée et pour laquelle il avait 
été battu. 

Les éléphants de Ceyian rendent de si éminents services, 
comme ouvriers, qu'ils sont sous la protection immédiate 
du gouverneur de l'île et du secrétaire d'Éiat. Rien n'est 
plus intéressant que de les voir travailler à la construction 
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des ponts et des édifices publics. Ils soulèvent et apportent 
des pierres de taille d'une grosseur prodigi^^use, les mettent 
en place, les poussent, les arrangent avec l'adresse et 
Texactitude du maçon. 

Nous extrayons de la revue bibliographique du Figaro 
l'article suivant, dû à la plume de Philippe Gille : 

< M. Louis JacoUiot vient de publier, chez Dentu, son second 
Voyage au pays des Éléphants^ avec illustrations de Riou. 
Cette nouvelle relation, au moins aussi intéressante que la 
précédente, contient des renseignements fort curieux sur 
l'ile de Ceylan. Je passe plus rapidement que je ne voudrais 
sur les détails de la vie des Indous et sur les productions 
littéraires de leur civilisation actuelle. Je citerai entre autres 
une farce pariah (Le brahme et le yauchtny), qui est un 
spécimen fort curieux de l'art dramatique à Ceyian, et j'ar- 
rive nu chapitre consacré aux éléphants. J'extrais du livre 
da M. JacoUiot quelques détails authentiques sur eux et j*a- 
voue que, pour mon compte, rien ne m'étonne de ces mer- 
veilleuses bétes qui poussent la bonté jusqu'à prendre 
Thomme au sérieux. Après avoir rectifié quelques hérésies 
proférées par M. d'Orbigny sur le doux colosse roi des pa- 
chydermes, M. Jocolliot cite à l'appui de son plaidoyer les 
faits suivants : 

J'ai vu un éléphant nouvellement dressé aller faire des com- 
missions lointaines ; d'abord, c'est un serviteur qui le conduit, 
puis un enfant, et on finit par le laisser aller seul, sans qu'il se 
trompe jamais ni de route ni de lieu de destination. Deux ou 
trois jours après, il rentre, sa commission faite, et en attendant 

4 
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ie jour où il recommeneera son voyage hebdomadaire, il va ra- 
masser dans les forêts du bois et des fruits pour la famille de 
son maître, de l'herbe et de jeunes pousses de bambou dans la 
jungle pour la nourriture des bufflônes et la sienne, et le soir 
venu, il manœuvrera le balancier dont les Imlous se servent 
pour puiser de Teau, et peadant une heure ou deux, seloales be- 
soins, arrosera les rizières et les champs de bétel. 

J'ai vu des éléphants, loués comme portefaix pendant un cer- 
tain temps, faire tous les jours leur service, et le soir venu, s'en 
aller, ni plus ni moins qa*un homme de peine, coucher ches eux^ 
c'est-à-dire chez leurs maîtres. 

J*en ai vu d'autres, dans les monts Kotmalès, à Ceylan, cou- 
per, sur des hauteurs inaccessibles, avec de larges cognées dont 
on leur avait enseigné Tusage, des arbres gigantesques dont le 
tronc servait, dans la marinera construire des quilles de navires, 
les ébranc'her à deux ou trois, selon la masse, les charger sur 
leurs épaules et les apporter à Colombo, sur le port, où d'autres 
éléphants les recevaient et les empilaient selon toutes les règles 
de rart. 

Qu'on s'adresse à tous les capitaines au long cours de Mar- 
seille, Bordeaux, Nantes, le Havre, qui ont fréquenté ces con- 
trées, et notamment les ports de la côte ouest de Ceylan..., il n'en 
est pas un seul qui me donnera un démenti. 

Un soir, dit le major Skinner, officier anglais qui a vécu long- 
temps dans rinde, je me promenais à cheval dans la forôl près 
de Kandy. Tout à coup, mon cheval s'arrête, effrayé d'un bruit 
qui se faisait dans la forêt. On entendait le cri Ourmph ! ourmph ! 
sourdement répété. Je vis bientôt d'où venait ce cri : c'était un 
éléphant domestique qui, laissé à lui-môme, avait entrepris un 
travail difficile : il s'efforçait de transporter une lourde poutre 
qu'il avait chargée sur ses défenses ; mais le sentier était trop 
étroit, il était forcé d'incliner la tête tantôt à droite, tantôt à 
gauche. Cet exercice lui faisait pousser des grognements de 
mauvaise humeur. Dès qu'il nous aperçut, il lova la tête, nous 
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considéra un in&tani, jeta son furdeau à lerre et se rangea de 
côté, contre le bois, peur nous livrer passage. Mon cheval trem- 
blait de tons ses membres. I /éléphant le remarqua, s'enfonça 
encore plus avant dans le fourré, et répéta son ovrmph sar un 
ton plus doux, et oonnne pour nous encourager. Mon cheval 
tremblait toujours. Enfin il franchit le chemin ; aussitôt Téié- 
phant reparut, reprit sa pevtre et continua son pénible travail. 



Dans les marches militaires, à travers les contrées incultes et 
peu frayées du Bengale, il est d*usage d'employer les éléphants 
à la suite des convois. Ces animaux sont si bien dressés, que 
s'il survient un accident à une voiture, à une pièce d'artillerie, 
et que les chevaux d*attelage ne puissent les lirer d'un mauvais 
pas, dès qu'un éléphant s* aperçoit de Taccident, il accourt près 
de la voiture embarrassée, sans même attendre l'avertissement 
de son mahout, et la dégage en la soulevant avec sa trompe ; il 
ne la quitte que quand elle est remise en bon chemin, et que les 
attelages peuvent suffire à la besogne ; il reprend alors sa place 
dans la colonne, prêt à recommencer au premier besoin. 

Un jour, un éléphant du service du major fut pris subitement 
de folie ; il était sur les bords du Gange en train de charger 
des sacs de riz sur un dingue de transport, quand tout à coup il 
se mit à jeter le riz dans la rivière : son cornac, qui ne compre- 
nait rien à cette manie, veutut le répnmander, il l'assomma d'un 
coup de trompe. I^es macouas (matelots de la caste des ^^cheurs) 
du petit navii^e, saisis de terreur, se cachèrent à fond de cale, et 
l'éléphant se mit à courir en hurlant dans la Section de l'habi- 
tation. 

I^es enfants du major jouaient sur une pelouse, sous la garde 
d'un vieil éléphant de combat, du nom de Sonpramany. L'animal, 
en vt)yant arriver son camarade en proie à une indicible fureur, 
comprit le danger, et, se jetant au-devant des enfants qui eurent 
le temps de se réfugier dans la maison, il barra le passage à 
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Tassaillant. Une lutte épouvantable s'engagea, dans laquelle il 
soutint sa vieille réputation de courage et d'adresse. Après deux 
heures d'un combat acharné» pendant lequel personne n'osa 
s'approcher» — c'eût été folie du reste que de tenter d*envoyer. 
dans un pareil momeat, une balle à un animal qui n'est vulnéra- 
ble qu'à la tempe et à l'œil, — - il laissa son adversaire râlant sur 
le sol» et rentra au coraly, affreusement blessé, la trompe ensan- 
glantée, les oreilles en lambeaux, et avec une défense de jnoins. 

Ce même éléphant avait été spécialement dressé pour combatr- 
tre les rhinocéros, qui, à de certaines époques de l'année, mon- 
tent des plaines basses et marécageuses du Gange jusqu'aux 
maisons de Vellypoor, et saccagent les rizières. Dans sa jeu- 
nesse, il trouvait presque chaque année l'occasion d'exercer sa 
valeur; mais lorsqu' après un siècle environ de services chez le 
grand-père et l'onde du major, on avait jugé à propos de le 
remplacer dans ses fonctions par un animal plus jeune, il y avait 
"bien trois ou quatre ans qu'il ne s'était pas mesuré avec le plus 
mortel de ses ennemis...; d'année en année les rhinocéros de- 
venaient plus rares. Encore un antédiluvien qui s^en va, précé- 
dant de quelques siècles seulement, dans la poussière cosmique, 
l'éléphant, qui bientôt sera le dernier représentant des âges dis- 
parus. 

Soupramany, mis à la retraite, s'était fait le compagnon des 
enfants du major, il les accompagnait partout, dans la forêt, sur 
les bords du fleuve ; la petite troupe était parfois pendant des 
journées absente, sans que personne s'en inquiétât dans l'habita- 
tion ; il suffisait qu'on la sût sous la garde du vieil éléphant, 
pour qu'on n'éj^rouvât aucune espèce d'inquiétude sur son 
compte. 

Un matin, comme je cherchais l'aîné des enfants pour lui re- 
mettre un livre que je lui avais promis : 

— Soupramany les a tous emmenés a la pèche, me dit leur 
père. 

— A la pêche? ûs-je avec étonnement. 
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— Et si voulez venir avec moi» continua le major, nous n'a« 
vons qu'à descendre pendant quelques minutes, le long des 
berges du fleuve, pour les surprendre au milieu de leurs occu- 
pations. 

J'acceptai l'offre de mon ami, et nous ne tardâmes pas, en ef- 
fet, à apercevoir, sur une plage de sable qui s'avançait assez 
avant dans le fleuve, la petite troupe, d'ordinaire si turbulente, 
calme et silencieuse sur le bord de l'eau. Nous approchâmes. 
Chaque enfant tenait sa ligne amorcée et tendue, regardant d'un 
œil anxieux le bouchon qui dansait au remous, ce qui, à chaque 
instant, lui faisait croire à une capture importante. A côté, le 
vieux Soupramany, la trompe armée d'un bambou d'une lon- 
gueur démesurée, muni de l'engin ordinaire et d^ln appftt, im- 
mobile comme un bloc de granit, faisait patiemment sa partie 
dans ce concert de pêcheurs. 

Comme on le pense bien, je négligeai les enfants pour ne 
m'occuper que de l'animal, curieux de ne rien perdre de ce qui 
allait se passer. Mon attente ne devait pas être longue. Le pré-^ 
jugé religieux défendant aux Indous d'atlenter à tout ce qui a 
vie, il s'ensuit que les fleuves regorgent de poissons, comme 
les jungles de bêtes fauves. Nous n'étions pas arrivés depuis 
deux minutes, que le flotteur de la ligne de Soupramany com- 
mença à s'agiter... L'éléphant ne bougea pas ; son petit œil ar- 
dent suivait avec convoitise tous les mouvements du bouchon 
sur les flots ; ce n'était pas un novice dans l'exercice de cet art 
si cher aux rêveurs....; il attendait le bon moment. En effet, le 
petit flotteur ayant fait tout à coup un brusque mouvement comme 
pour plonger dans l'eau, la ligne était enlevée avec toute l'adresse 
d'un pécheur consommé. A l'extrémité se balançait une de ces 
magnifiques tanches dorées du Gange, d'un goût si succulent, 
mais que Ton n'ose manger» d'ordinaire, comme tous les pois- 
sons de rivière, qu'après les avoir conservés un mois ou deux 
dans des viviers. Les nombreux cadavres que les Indous jettent 
toutes les nuits dans le Gange inspirent pour tous les poissons 
de ce fleuve une répugnance qu'on ne parvient pas toujours à 
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vaincre. Lorsque SdupraiiiaBY aperçut U eapture qu'il venait de 
faire, il poussa iaunédialeiiMi&t, eu signe de joie, deux de ces 
rQnùemêuta^ assex semblables à des noies piquées de trombone, 
qui lui sont familiers, et il attendit que Jems, le fils aîné du ma. 
jor» vint lui débarrasser sa ligne et l'amorcer de nouveau. 
C'était un bambin plein de malice^ et qui faisait souvent des 
tours à son gros et débonnaire compagnon ; il proEta de notre 
présence pour nous faire assister à un amusant spectacle : après 
avoir enlevé le poisson, qu'il ^ta dans une jarre pleine d'eau, 
apportée à cet effet, il s'en fut paisiblement reprendre sa place, 
sans mettre d'amorce à l'engin de Soupramany. L'intelligent 
animal n'essaya même pas de rejetei* sa ligne dans le fleuve ; il 
se mit à pousser des cris d'appel à l'adresse de Jems, qu'il adou- 
cissait le plus possible. Rien n'était singulier comme de voiries 
efforts qu'il faisait pour donner de tendres accents à sa voix : 
tous les oiseaux en désertaient la fouillée... Voyant que ses ten- 
tatives étaient inutiles, l'enfant souriait malicieusement et ne 
bougeait pas, Soupramany se rendit près de lui et, avec sa 
trompe, essaya de le pousser doi^cement du côté de la boîte aux 
. appâts. Uuand il vit que tout ce qu'il pouvait imaginer ne parve- 
nait pas à attendrir son ami, il se retourna tout à coup, comme 
frappé d'une idée subite, et ayant pris avec sa trompe le réci- 
pient qui contenait la provision de vers et d*insectes, il vint le 
déposer aux pieds du major^ puis, se retournant, il ramassa sa 
ligne et la tendit à son maître... 

— Que veox-tu de moi^ mon vieux Soupramany? lui dit mon 
ami. 

Aussitôt l'animal de battre da piad et. de faire entendre de 
nouveau ses accents les plus mélodieux, Vonlaui voir josqu'oè 
irait la cbose» je me nus du parti de 4eBa, et, prenant la boUe^ 
je fis mine de m'enfnir avee..» Le ehàtiaent ne se fit pas at^ 
tendre: l'élépbanl, agaeé, plongea sa tnMspe dans le ileaveetfit 
jaillir sur moi, aux grands éclats de rire de la galena, une ee* 
lonne d*e«u^ avec la vitesse et la force d^ine pompe à incendie. 
Le major Tarréta d'un signe, et, pour faire ma paix avec l'in» 
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telligente béte, j'amorçai moi-même sa ligna... Tremblant de 
joie comme un l>aby à qui on vient de restituer son jouet. Sou* 
pramany prit à peine le temps de me remercier, en me grati- 
fiant de sa nota la plu» tendre, il courut r^rendre son poste sur 
la rive du fleuve. 



Il y avait sur la plantation un surveillant anglais du nom de 
Bennett, qui était bien Tôtre le plus désagréable qui se puisse 
voir, et mon hôte ne le conservait qu'en raison de sa très-grande 
habileté à diriger les travaux. Cet homme éprouvait une véri- 
table anfipaibie pour Dourga, c'était le nom de Féléphant, et ne 
laissait échapper aucune occasion de lui faire de vilaines farces. 
Son mettre, après l'avoir réprimandé plusieurs fois et l'avoir 
averti de ne point pousser à bout ranima), finît par lui dire que, 
le jour où Péléphanl perdant patience lai rendrait ses mauvaises 
plaisanteries, il ne devait pas s'attendre à ce que la moindre cor- 
rection serait infligée à se victime habituelle... et quMl garderait 
ce qu'il aurait attrapé. 

Un dernier trait finit par lasser la longanimité de l'éléphant... 
Tons fes matins on fui donnait à son second déjeuner une vaste 
galette de mats enduite de mélasse, dont il était excessivement 
fmnd. Un jour, comme le metor, chargé de ce soin, )a lui ap- 
portait sur une claie de bambou, Bennett, qui passait ave« un 
pot plein de poudre de piment rouge, le vida sur la galette et 
assista, en se tordant les côtes, aux grhnaeve de Dourga, qaa 
la gonmliaaiAse poussa à favalaar qoaaé mène. Le réeuttat èUât 
facile à prévoir : ki pauvre bête, la boncke en fra, passe une 
partie de la jommée dans im étang penr ceioier la soif qni 
le dévorait et apaiser l'inflammation développée sur les mu^ 
qneusee par l'absorption du piment» •« Sa vengeance ne se fit 
pas atteindre ; le soir même, à l'heure où le surveillaok ramenait 
les cooLis du travail, Téléphant se précipita sur lui, Tenleva 
comme un fétu de paille et le jeta dans un réservoir d'arrosage 
qui avait près de 10 mètres de profondeur* Bennett, qui savait 



Digitized by 



Google 



56 INTELLIGENCE DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

nager, revint promptement sur les bords; Dourga le laissa gra- 
vir la berge, mais le saisissant aussitôt, il le rejeta à Teau ; la 
même chose eut lieu trois ou quatre fois de. suite, et le surveil- 
lant, n*osant plus sortir de l'eau, fut réduit à nager, en faisant 
le tour de Tétang; Tôléphant le suivait pas a pas sur la rive, 
prêt à continuer son manège si son ennemi tentait encore de 
s'échapper. La chose eût tourné fort mal pour ce dernier, si un 
des coolis n'eût été prévenir mon ami, qui accourut et contrai- 
gnit Dourga à se contenter de cette réparation. 

Le lendemain, on fui obligé de nourrir l'animal avec de la 
bouillie de riz ; il avait la langue et le palais à vif, comme si on 
lui eût fait sur ces parties une application de cantharides» Son 
maître avertit le surveillant qu'il le renverrait sans pitié à la 
première farce qu'il se permettrait de nouveau à l'égard de la 
pauvre béte. . . La leçon avait profité, et Bennett n'avait plus la 
moindre envie d'exercer sa belle humeur aux dépens de Dour- 
ga... Mais ce dernier n'était plus dans des dispositions aussi 
conciliantes que par le passé, et la haine qu'il avait conçue pour 
l'Anglais se traduisit par des actes journaliers auxquels le sur- 
veillant ne put échapper la plupart du temps que gr&ce à l'in- 
tervention de mon ami ou doses enfants. Tantôt il recevait à la 
figure une poignée de sable, était inondé d'eau ou couvert de 
boue; tantôt il était jeté dans un buisson de cactus d'où il ne 
parvenait à sortir qu'horriblement écorché... et son ennemi 
ne s'apaisait pas. 

Impossible de corriger réléphant ; dès que son cornac parlait 
seulement de l'attacher, les quatre gamins, pour défendre leur 
gros ami, tombaient sur l'Indou à coups de rotin, et faisaient 
retentir l'air de tels cris qu'on était bien obligé de laisser Dourga 
tranquille. 

Un jour que l'animal l'avait promené pendant trois ou quatre 
minutes la tête en bas, Bennett se décida a quitter la plantation. 

— Vous faites bien, lui dit mon ami ; c'est le seul parti qu e 
vous puissiez prendre, je ne sacrifierai jamais mon ^éphant pour 
vous, et je reconnais que vous n'êtes plus en sûreté ici. 
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Une fillette qui venait assez souvent, avec ses parents, passer 
quelques jours sur la plantation d'un de mes amis, le major 
Daly, située sar les rives du Brahmapoutre, aux' environs de 
Dakka, avait pris eu grande affection un des éléphants de Tha- 
bitation. Inutile de dire qu'elle accompagnait ses caresses d'une 
foule de friandises auxquelles l'animal, gourmand comme per- 
sonne, se montrait des plus sensibles. Elle n'eût goûté à rien, 
sans conserver la part de son gros compagnon. . . Un jour, la 
mère accourt éplorée sur la plantation de mon ami... On venait 
de lui voler son enfant. 

Des ierous-varous, sortes de nomades montrant des bêtes fé- 
roces, avaient séjourné quelque temps dans le pays ; l'enlève- 
ment leur était attribué, mais il avait 6té impossible de suivre 
leurs traces. 

Sravana, c'était le nom de l'éléphant, adorait l'enfant; chaque 
fois que la petite Emma se trouvait sur Thabitation, il se con- 
stituait son gardien, la menait promener le long du fleuve ou 
dans les rizières, lui cueillant des fleurs et des fruits, attrapant 
avec sa trompe des oiseaux-mouches et des bengalis dans le ca- 
lice des fleurs de bananiers; la nuit, il veillait autour de la 
chambre où se trouvait son berceau . Un mot, une caresse de la 
jeune fille avaient plus de poids sur sa volonté que tous les 
ordres de son cornac. 

En apercevant la voiture dans laquelle elle avait l'habitude de 
venir, il accourut avec empressement... Il fallait voir son désap- 
pointement, sa douleur à la vue du hoggez vide . . . Quelques 
mots que lui dit Moniram-Dalal, son cornac, le firent entrer 
dans une violente colère. . . Avait-il compris ? je ne sais ; tou- 
jours est-il qu'après avoir fait retentir la forêt pendant deux 
jours de ses rugissements les plus menaçants, il partit avec 
Moniram-Dalal à la recherche de la jeune Emma. 

Trois semaines après, il était rentré avec l'enfant sur son dos. 
Il avait surpris les ierous-varous au moment où ils allaient pas- 
sur le Gange, en face de Radjemahl. Leur ravir la jeune fille, 
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prendre par le cou celui qui la portait et le jeter dans le Gange 
fut Taf faire d*un instant; les xxûsérablûB fuirent si effraiyés de la 
brusque apparition de Téléphant et de aa rapide agression qu'ils 
s'enfuirent dans toutes les directions» sans que ce dernier dans sa 
joie songeât aies poursuivre. 

J'étais à Veliypoor, habitation du major, en famille, et nous 
avons tous entendu Moniram-Dalal, le cornac, raconter les 
marches et contrenoiarches de son ami pour arriver à découvrir 
les ravisseurs. 



< Je m'arrête; bien d'autres exemples de rinteUigencede 
l'éléphant sont données par M. JacoUiot; force m'est d'ar- 
rêter mes citations et de renvoyer le lecteur à ce livre, qui a 
le rare mérite de ramener Tesprii à la nature et de le repo- 
ser ainsi des sèches spéculations humaines. » 

Nîera-t-on la prévoyance intelligente avec laquelle cer- 
tain cochon, d'abord emprisonné pour s*étre approprié 
les vivres de la volaille, s'empressa dés qu'il ^at rendu k la 
liberté de courir à l'endroit où il espérait dérober de nou- 
veau la nourriture de la basse-cour? Grains et poulets 
avaient disparu. Il se mit alors en campagne, rassembla 
des membres épars do troupeau, les ramena dans b eour, 
et les y tint réunis toute la j'ournée, pensant qu'on leur ap- 
porterait des provisions. Le porc est employé en Italie et 
dans le Périgord à la recherche des truffeai et même à la 
chasse des perdreaux. Certains chasseurs et paysans rta^ 
liens vivent dans la plus grande intimité avec ce quadru- 
pède. Rien n*est plus plaisant que les caresses qu'on lui 
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prodigue, lorsque le soir il se rend aux champs à la ren- 
contre de ses maîtres comme pour bâter leur retour. 

Les bétes à cornes aoot d'un (duipérament trop flegma- 
tique, d'une forme trop massive, pense-t-on, pour que le 
laboureur les croie douées de facultés intellectuelles, — 
il les identifie soavent avec la charrue ou la voiture à 
laquelle il les attelle; la force avec laquelle il les tire, la 
brutalité avec laquelle il les traite accusent son ignorance. 
Cela n'empêche pas ces pauvres animaux de déployer 
leurs facultés dans une sphère restreinte, il est vrai, mais 
réelle- Nous en convaincrons le lecteur, n'eussions- nous 
pour le prouver que les quatre vaches qui s'introduisaient 
la nuit dans notre jardin, il y a quelques années, et celles 
qui rendaient tous les soirs visite à un de nos voisins. — 
Les unes liraient les verroux avec leurs cornes, les autres 
savaient très-bien lever le loquet et ouvrir la porte ; il fut 
nécessaire de la barricader. 

L'oie et la poule, à leur tour, sont pleines d'intelligence. 
Extrayons du Journal de Londres le fait suivant, arrivé 
en 1840, en Angleterre: 

Au moulin de Tuberraken, une couvée de canetons s'ébat-- 
taitdans une rivière, malgré lesctrisde teneur de la poufe qui 
les condoisail. Une oie était là qui, saisie de pitié, s'approcha 
de l'eau. La poule sembla deviner uoe invitation -,elle monta 
sur le dos de l'oie ou elle s'aseît coaumdémenl et se mita navi* 
guec avec lenteur sur son radeau vivant, au grand étonne^ 
ment des curieux. Ceux-ci revinrent i^us d'une fois au 
moulin pour jouir de ce singulier qiedade; l'oioi ponc- 
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tuelie au rendez- vous, attendait la commère qu'elle se plai- 
sait à transporter ainsi au milieu de ses petits, et cela aussi 
longtemps que ceux-ci étaient à Teau. 

Pouvons-nous oublier le faucon pèlerin, l'autour, Téper- 
vier et le gracieux émcrillon? — ces hôtes du manoir, 
ces chasseurs intrépides qui reviennent à leur maître 
après s'être perdus dans les nues. — Leurs chasses et 
leur histoire d'un autre âge sont à peine connues. Les Ao- 
bereaux d'aujourd'hui se contentent d*ignoble bétail et 
d'oiseaux de basse-cour... 

Nous sommes presque toujours entourés d'animaux do- 
mestiques et il ne tient qu'à nous de les observer; ils sont 
dans nos habitations, ils peuplent nos villes et nos cam- 
pagnes, nous vivons au milieu d'eux comme s'ils étaient 
nos semblables, nous les élevons avec plaisir, nous les pro- 
tégeons par devoir, il n'y a que notre aveugle orgueil qui 
nous empêche de leur reconnaître une intelligence sem- 
blable à la nôtre. 

L'éducation entière que nous donnons à l'animal est 
fondée sur ce principe qu'il possède un entendement qui 
lui permet de saisir ce que nous lui demandons ; la puni- 
tion qu'on lui inflige ne supposc«t-elle pas la libre vo- 
lonté et la raison qui le porte au refus ou au consente- 
ment? On n'évite , comme dangereuses, les punitions 
inutiles que parce que l'animal ne les comprendrait pas. 

EnGn, comme toute éducation s'adresse à l'intelligence, 
il faut bien reconnaître que celle-ci existe dans tous les 
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animaux, puisqu'il o*y en a point auxquels on ne réussisse 
à enseigner quelque chose. 

Nous disons tous les animaux, — ce n'est pas inexact : 
on a même apprivoisé les plus horribles insectes. 



§a. 



L INTELLIGENCE DES PUCES. 

Quel animal est plus sanguinaire et plus indomptable que 
la puce? 

Chacun a ressenti la douleur de ses morsures, à peine 
visibles sur le corps des animaux qu'elle habite, mais 
effroyables de profondeur et d*étendue, si l'on songe à l'ex- 
trême petitesse de l'appareil qui les produit. Chacun a pu 
constater, de visUf rindocililé de ce petit animal doiit les 
sauts ont une amplitude proportionnelle bien supérieure h 
celle que décrit le chamois en franchissant les précipices, ei 
le tigre en bondissant dans les savanes. Chacun, en outre, 
a pu examiner l'infériorité ou plutôt la minusculiié dont cet 
organisme est atteint, malgré sa puissance, et ils sont cer- 
tainement bien rares ceux qui ne se sont pas écriés : Certes, 
jamais rinielligence n'animera un pareil être ! 

Tous ceux qui ont parlé de la sorte se sont trompés et* 
M. Kitchingman, un Bruxellois, dont les puces ont fait 
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l'admiration des Anglais, «n 1869, s'est chargé de le dé- 
montrer. 

A répoque que nous venons d'indiquer, M. Kitchingman 
arriva, en effet, à Londres, avec un véritable harem de 
puces dont l'intelligence et l'adresse tenaient du mer- 
veilleux. 

Voici comment M. Kitchingman et ceux qui Tout imité 
procèdent pour civiliser et instruire les puces : 

Il s'agit d'abord d'apprendre à marcher à ce rétif insecte 
dont les sauts capricieux et saccadés sont incompatibles avec 
les exigences du bon ton et de tout travail régulier. 

A cet effet, on enferme la puce dans une petite boite qui 
se meut à son premier bond et dont le mouvement rotatoire 
dure aussi longtemps que les protestations irritées du pri- 
sonnier. Quand la puce est brisée de fatigue et couverte de 
meurtrissures, la prudence lui conseille de n'avancer que 
pas à pas pour tàter le terrain et, après quelques jours, on 
peut la sortir de son étroit réduit, sans craindre qu'elle 
s'échappe ; on passe alors à son harnachement: on la san- 
gle à la troisième articulation, au moyen d'un cheveu ou 
d'un fil de soie très-fin, noué sur le dos. Ainsi équipée, elle 
est mise à la chaîne et abandonnée à ses méditations sur le 
sort infortuné que les hommes font aux puces. Ces médita- 
tions raniment ses instincts naturels, elle se croit en liberté, 
fait des bons prodigieux pour s'élancer hors de ses fers ; 
mais chaque saut la ramène au point de départ, jusqu'à ce 
que, persuadée de l'inutilité de ses efforts, et, dominée par 
la faim, elle renonce à sa sauvagerie primitive. On lui offre 
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alors un petit morceau de bœuf cru, sur lequel elle se jette 
avidement, 11 faut se garder de pré<îenter la chair à plusieurs 
puces à la fois, car la fjim les a rendues tellement voraces, 
que chacune d'elies veut s'emparer du morceau tout entier 
et qu'elles se battent avee fureur. 

Dès que l'élève a réparé ses forces, le dompteur lui tait 
exécuter divers petite exercices préparatoires : il la fait mar- 
cher au pas ordinaire, il la suspend à un fil de soie, il 
TatteHe à de petites voitures. Se montre- t-elle indocile, il 
la charge de fers, il la replace dans la boite tournante, il la 
soumet à une diète rigoureuse. Mais lorsque la puce com- 
mence a se familiariser avec la nouvelle profession qu'on 
lui fait embrasserj lorsqu'elle traîne le char, tire la brouette, 
dirige le bateau à vapeur, tourne le moulin, danse sur la 
corde, décharge le canon, le maître lui prodigue force 
caresses et friandises. 

C'est surtout dans ses tendresses que la patience ingé- 
nieuse de M. Kitchîngman se révèle. 

Il dételle ses puces, avec des précautions infinies de pear 
de les blesser, il soutient délicatement leurs membres fati- 
gués, et, plus dévoué encore que la mère qui nourrit ses 
petits de son lait, il leur donne son corps en pâture et les 
nourrit de son propre sang. 

Les pensionnaires du professeur ne font qu'un repas pa r 
jour; c'est généralement le soir, après le labeur accompli, 
qu'il a lieu. 

M. Kitchîngman dépose les puces, dix par dix , sur le 
revers de sa main que nous avons vue couverte de cica- 
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trices et, pendant qu*il leur sourit d'un air bienveillant^ les 
voraces parasites enfoncent leurs trompes dans la chair de 
leur maître et se gorgent de son sang. 

Au bout d'un quart d'heure , satisfaits et repus , ils se 
laissent complaisamment saisir par leurs abdomens rebondis 
et conduire à leur couche qui est coquettement aménagée 
dans une boite oblongue, capitonnée de flanelle rouge et 
munie de couvertures blanches , entre lesquelles les labo- 
rieuses ouvrières dorment en paix et chaudement. 

Le dortoir contient une trentaine de lits. 

A dix heures du matin, le réveil a lieu et l'on procède à 
la toilette qui s'opère à l'aide d'un petit plumeau de duvet 
très-léger, au moyen duquel on enlève les atomes de pous- 
sière, ou les débris de lainage, qui pourraient s'être intro- 
duits entre les articulations et gêneraient les mouvements 
dans les exercices. 

Grèce à de tels soins qui lui attachent ses élèves à ce 
point qu'elles reconnaissent son contact et le préfèrent à 
celui de toute autre personne, H. Kitchingman parvient à 
conserver ses sujets de six à onze mois, bien qu'ils travail- 
lent dix heures par jour. Dès le matin, on les met sous le 
harnais ; le harnachement de trente puces prend ordinai- 
rement deux heures ; à midi tout le personnel est à l'on* 
vroge. 

Le champ de travail s*étend sur une table recouverte de 
papier blanc. Là, sont alignés en bon ordre, les chariots à 
deux et à quatre roues, les vaisseaux à voile et les bateaux 
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à vapeur, dont les cochers et les pilotes n'attendent que le 
signal du départ pour se disputer le prix à la course. 

La puce qui, la première, atteint le but, est toujours une 
puce belge ; elle traîne un vaisseau en ivoire mille fois plus 
pesant qu'elle ; on la nomme Hercule. Ses victoires répétées 
ont excité l'envie des autres insectes, aussi maintenant, 
lorsqu'à une course le grand vaisseau de ligne se met en 
branle, les conductrices de tous les autres véhicules, per- 
suadées de l'inutilité de tous leurs efforts, s'arrêtent d'un 
concert unanime et se mettent en grève. 

Plus loin, sur la table, figurent divers instruments de 
gymnastique et d'antres travailleurs. 

L'un de ces derniers, Blondin, encore d'origine belge, 
traine, le corps en dessous d'une corde, une brouette dont 
la roue se meut à la partie opposée de la même corde ; 
d'abord cette position était insupportable à Blondin, et il 
essayait toujours de se hisser sur le fil et de marcher dans 
sa |K)siiion normale ; ce ne fut qu'à force de leçons qu'il 
parvint à comprendre son devoir et qu'il se résolut à sur- 
monter la difficulté. 

Mais l'intelligence de la puce apparaît surtout dans le tra- 
vail de celle qui s'exerce à puiser de l'eau. Au début, ses 
ongles crochus ne lui permettaient pas de saisir et de lâcher 
le fil tour à tour, pour le reprendre plus haut, en sorte 
qu'elle pelottonait et enchevêtrait toute la corde du puits 
autour de ses pattes. Avec du temps et de la patience, elle 
apprit à retirer convenablement un seau d'eau, ainsi qu a 
abandonner le travail aussitôt ({u'on la rappelle, tandis 

5 
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qu'auparavant, une fois prise au fil de soie, on ne pouvait 
lui faire lâcher prise. 

Une petite puce roule un cylindre, elle offre cette parti- 
cularité (le reconnaître le point où elle a commencé la rota-- 
tation et de s'y arrêter lorsque le tour est fini, pour ne pas 
refaire le même chemin ; il faut la presser pour qu'elle 
reprenne son exercice. 

D'autres puces s'exercent sur une balançoire, sur un tra- 
pèze ou à l'extrémité d'une aiguille et, lorsqu'elles se mon- 
trent rebelles , il suffit que H. Kitchingman rapproche sa 
main et en fasse sentir la chaleur à l'insecte pour réveiller 
sa bonne volonté. La puce^ flaire le sang de certaines per- 
sonnes à la distance de cinq à six centimètres. On sait qu'il 
est des bipèdes humains qui ont le privilège de ne jamais 
être piqués par les puces; en revanche, ils ne sauraient 
maintenir dans l'obéissance une ménagerie de ces féroces 
animaux. 

N'oublions pas la puce intrépide qui tire le canon sans 
paraître éprouver le moindre émoi ; protégée par une lame 
de cuivre, qui arrête les vibrations sonores, elle peut sou- 
tenir un combat d'artillerie prolongé. 

Nous ne parlons ni des omnibus attelés à six puces, 
ni des vélocipèdes, mus par les insectes, qui travaillent 
chacun à son tour et savent fort bien se reposer si le pro- 
fesseur les perd de vue un seul instant ; nous arrivons au 
pulexomètre. H. Kitchingman a donné ce nom à un instru-> 
ment destiné à mesurer les forces de ses élèves. Le pulexo- 
mètre a la forme d'un cadran, sur lequel les heures seraient 
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remplacées par des degrés au nombre de mille ; une aiguille 
le traverse comme un diamètre, elle repose, sur un pivot 
placé au centre et peut se mouvoir autour du cercle. L'in* 
secte est attelé à une extrémité de Taiguille et la fait mar- 
cher autour du cadran, — où elle ne se meut qu'en pous- 
sant un ressort en acier très-Gn, dont les degrés de résistance 
correspondent à la force de l'individu ; — l'autre extrémité 
de Taiguille marque les degrés dont chacun équivaut à une 
fois la pesanteur spécifique de l'insecte. 

Au moyen d'instruments semblables au pulexomètre, on 
peut s'assurer que la force du hanneton ne dépasse pas seize 
degrés, que les aptères vont à deux cents, et que la puce 
tourne le levier jusqu'à mille. La force delà puce peut donc 
être représentée par un poids égal à mille fois celui de son 
propre corps : toute proportion considérée, elle est le plus 
fort des animaux connus. 

H. Kitchingman possède trois sortes de ces parasites : le 
russe, à la taille énorme, aux couleurs roussàtres; le belge 
qui est brun et l'anglais qui est petit, noir, infatigable ; la 
femelle est toujours plus grande et moins colorée que le 
mâle. Le professeur n'a pas de puces françaises, il ne dé- 
sespère pas de les voir quelque jour figurer dans sa collection, 
ainsi que celles qui habitent Rome et TÉgypte : elles ne sont 
pas rares dans ce dernier pays où elles voyagent dans les 
sables par caravanes de plusieurs millions d'individus. 

Les divers travaux que nous venons de voir exécuter par 
les puces, les nombreux talents professionnels que nous 
venons de leur voir acquérir, montrent qu'elles sont, tout 
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aussi bien que les animaux d'espèce supérieure, douées des 
facultés de l'entendement et n'obéissent pas uniquement 
aux lois de l'aveugle instinct. S'il en était autrement, com- 
ment ces petits animaux pourraient-ils accomplir des actes 
essentiellement différents de ceux auxquels ils sont accou-- 
tumés, et qui exigent de la mémoire, de la réflexion, du 
jugement, de Tintelligence en un mot ? 

Ne tirons donc point une vanité si dédaigneuse de la 
valeur intellectuelle que nous avons acquise, et souvenons- 
nous quo la culture transforme autant les mœurs des ani- 
maux que les nôtres, quand au lieu d'asservir, par la peur 
et la brutalité, ces êtres méprisés, nous développons en eux, 
par des efforts raisonnes, des facultés ignorées jusque-là, 
ou quand nous savons amener leur intelligence à en acquérir 
de nouvelles. 
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CHAPITRE ni 

INTELLIGENCE DES ANIMAUX NON DOMESTIQUES- 

§1. 

INTELLIGENCE DU SINGE, DE l'oURS, DU CARCAJOU 

Les individus dont nous avons parlé étant sous la dépen-^ 
dance immédiate de l'homme» on pourrait en conclure que 
leur tic imitatif leur tient lieu de raison et qu'une servile 
obéissance remplace en eux le syllogisme. 

Pénétrons donc plus avant dans le sujet, considérons-le 
sous toutes ses faces et voyons si les cinq cent mille espèces 
d'animaux qui mènent une existence sauvage et libre à la 
surface du globe ne nous offrent pas quelque preuve de 
leur sagacité. 

L'intelligence du quadrumane est tellement évidente qu'on 
ne cesse de le comparer à l'homme. On va même jusqu'à 
considérer les facultés de cet animal comme identiques sinon 
supérieures à celles de l'homme primitif. Ceux qui pour ex* 
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dure des œuvres du singe toute opération raisonnée ont 
avancé qu'il ne sait point entretenir le feu, oublient sans 
doute que certaines tribus d'Esquimaux ne savaient pas re- 
nouveler celui que leur apportèrent les premiers naviga- 
teurs, et que plusieurs peuples ont ignoré l'usage du feu, 
tandis que le singe peut fort bien alimenter des fourneaux 
en y mettant du charbon et du bois. 

Le singe met sa famille à l'abri du danger, pourvoit à sa 
subsistance, connaît sa tribu et prend part aux délibérations 
du grand conseil qui fixe les limites du territoire et dé- 
clare la guerre aux tribus envahissantes. II connaît toutes 
les productions du climat qu'il habite» il prévoit l'époque 
de la récolte et devance le moissonneur; il choisit les meil- 
leurs fruits et les emplacements les plus favorisés du soleil 
sont, avant tout, l'objet de ses déprédations. Cela ne l'em- 
pêche pas de vivre familièrement avec les Indous ; les en- 
fants des deux espèces se mêlent et jouent entre eux, dans 
les rues des villages indiens. 

Passons aux carnassiers : Le premier d'entre eux, Tours, 
nous rappelle de suite la position gênante dans laquelle il 
met le chasseur qui le blesse lorsque celui^i s'avise de grim» 
per sur un arbre pour échapper aux poursuites de l'autre. 
On sait que l'ours s'il ne réussit pas à grimper sur Tarbre se 
met souvent à creuser la terre pour le déraciner. Un de ces 
animaux, dans l'intention bien arrêtée de s'emparer de son 
ennemi, creusa jour et nuit; déjà les branches commen- 
çaient à trembler, et le chasseur épuisé avait fermé les yeux 
pour ne point voir 1 abirae dans lequel il allait être précî- 
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pité. Soudain ranimai s'arrêta, mit le nez au vent, et 
s'éloigna à l'approche des hommes que le prisonnier n'atr- 
tendait plus. 

Celui des animaux qui, avant tout, lutte de ruse et 
d'adresse avec l'homme est, sans douta le carcajou. Il ha- 
bite les forêts et les prairies monotones de TAmérique du 
Nord, où il soutient depuis des siècles une lutte acharnée 
contre les chasseurs et les trappeurs les plus expérimentés. 

Invisible pendant le jour, le carcajou attend la nuit pour 
entreprendre ses excursions redoutables où il déploie une 
activité et une intelligence étonnantes. Il découvre derrière 
les vieux troncs et sous la feuillée, tous les pièges des chas- 
seurs, il les démonte avec adresse, il en disperse les frag- 
ments et les cache au besoin. Il ne s'aventure jamais au 
hasard et lorsqu'il ne sait point détruire Touvrage de 
l'homme, il lui arrive souvent de creuser sous la neige ou 
dans la terre pour arriver jusqu'à l'amorce et s'en emparer 
impunément. 

Un jour que seul dans la forêt, nous attendions le retour 
de nos guides, nous construisîmes un piège dans Tintentioi» 
de prendre quelque loup ou quelque ours affamé. Nous en- 
terrâmes un fusil au pied d'un arbre déraciné par la tem- 
pête, un vieux tronc appuyé contre les racines devait ser- 
vir à cacher notre arme tandis qu'on appât fiché dans 
une traverse légère invitait l'animal à se régaler à nos 
dépens. Une ficelle bien tendue et dissimulée dans la neige 
poudreuse, communiquait avec la détente. Le lendemain 
l'appât et le bois avaient disparu, la ficelle était coupée, le 
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fusil armé n'était plus à la place où nous l'avions posé ; les 
traces du carcajoa étaient apparentes sur la neige. 

Mais ce rusé animal ne se contente pas de défaire les 
pièges qu'on lui dresse, il semble avoir pris à tache de pro- 
téger les bétes de la forêt, il découvre et détruit tous les 
pièges de son voisinage au point de rendre stérile la saison 
du pauvre trappeur et du chasseur de pelleteries. II pousse 
même quelquefois l'audace jusqu'à dévaliser l'habitation de 
l'homme. Pendant notre séjour dans les prairies, nous avons 
souvent entendu raconter le fait suivant : Un chasseur s'ab- 
sente de sa logo et la ferme avec soin ; à son retour un spec- 
tacle affreux s'offre à ses yeux, sa cabane et ses outils, son 
unique ressource, n'existaient plus. Une explosion formidable 
semblait en avoir anéanti les éléments. 

Au milieu des débris, une victime, le voleur gisait bai- 
gné dans son sang et le crâne ouvert. C'était un carca- 
jou qui avait malicieusement emporté et dispersé les objets 
appartenant à notre homme et qu'un retrouva plus tard ca- 
chés dans la forêt; mais l'animal s'était, à ce qu'il semble, 
avisé d'enfouir un sac de poudre dans les cendres encore 
brûlantes du foyer. L'explosion instantanée de la poudre 
lui fit payer de sa vie sa culpabilité et montra ainsi claire- 
ment qu'il avait été l'auteur du méfait. 

Monseigneur Taché, évêque de Saint-Boniface, raconte 
dans une Esquisse sur le Nard-Ouest de V Amérique^ un fait 
concluant sur l'intelligence du carcajou. 

< Mes compagnons de voyage, dit-il, venant à ma ren- 
contre, avaient laissé en dépôt un fusil à deux coups et un 
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sac de provisions qui devait servir à noire retour. Connais- 
sant le danger que couraient ces objets, ils les avaient, ce 
semble, mis en sûreté. Le fusil avait été encaissé avec 
efforts entre deux troncs d'arbres très-rapprochés ; une lon- 
gueperche, placée en travers sur deux arbres éloignés, reçut 
une corde à laquelle était suspendu le sac de provisions. A 
notre retour notre surprise fut excitée par la manière dont 
le carcajou s'était joué de nous : non-seulement il avait 
grimpé dans l'arbre, mais il avait même marché sur cette 
perche faible et flexible qui semblait incapable de le por- 
ter et avait été couper la corde qui tenait à cette perche le 
sac de nos provisions, qu'il avait dévorées, gaspillées ou 
enfouies, puis le fusil avait disparu. 

€ Après de longues recherches nous trouvâmes d'abord 
le fourreau du fusil, fait en cuir, qui avait été enlevé de sur 
Tarme qu'il protégeait et caché soigneusement, puis dans 
une autre direction, à une plus grande distance, le fusil 
lui-même, placé sous un tronc d'arbre; des feuilles avaient 
été jetées par-dessus le fusil et remuées jusqu'à une cer- 
taine distance comme pour cacher les traces de l'habile 
voleur. Nécessairement nous aurions cru à l'œuvre d'un 
homme si la solitude profonde de la forêt ne nous avait pas 
forcés à reconnaître le fait du carcajou dont la piste était 
partout visible dans le voisinage. » 
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§2, 



INTELLIGENCE DU RENARD ET DU LION. 

On raconte sur le renard bien des anecdotes. En voici 
deux des plus accréditées par les chasseurs : un paysan 
entend un grand vacarme dans son poulailler et accourt 
avec ses chiens à la recherche du perturbateur. Celui-ci, un 
vieux renard, serré de près, s'étend au milieu du logis et 
fait le mort; les chiens n'y touchent point, on le prend, on 
Tentralne, et, la langue pendante, il laisse croire quMI a été 
tué. On le jette alors sur le sol où il retrouve ses jambes 
pour filer à la barbe de la meute ébahie. Il faut ajouter que 
pour célébrer sa liberté, il revint le même soir égorger un 
coq. 

Autre anecdote : Un narrateur digne de foi guettait des 
sarcelles qui s'ébattaient dans un lac, quand il s'aperçut qu'il 
avait un concurrent dans la personne d'un renard qui rôdait 
parmi les roseaux. Maître renard ne pouvait sauter à l'eau 
sans effrayer la troupe voyageuse. 

Qu'imagine-t-il ? il arrache une touffe de mousse et se 
met doucement à l'eau, il nage inaperçu à la faveur du pa- 
ravent et parvient enfin à croquer un caneton, ce fut l'af- 
faire d'un instant. L'autre chasseur fut si stupéfait de ce 
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qu'il voyait qu'il ne lui vint môme pas à la pensée de tirer 
sur le voleur. 

Sur le lion un seul mot : nous le devons au mission- 
naire Moffat, beau-père de Livingstone. Un Africain 
chassait les antilopes ; au moment où il allait surprendre 
une compagnie de ces gracieux animaux qui s'engageaient 
dans un défilé^ il fut dérangé par un lion. Celui-ci aussi 
avait résolu de profiter de la prise facile qu'offraient 
les gazelles, mais, comme il arrivait trop tard , il n'eut 
plus le temps de les surprendre à leur sortie du passage, 
elles allaient lui échapper. Le lion s'arrête, un rocher qu'il 
aurait fallu tourner le sépare de l'objet de ses recherches, 
il bondit sur le monticule, d*oà, d'après son calcul sans 
doute, un autre bond devait le porter à l'endroit où défilait 
le troupeau^ et il s'élance au hasard dans l'espace espérant 
tomber sur le dos d'une victime. Hélas I il n'était plus temps, 
et notre animal remis d'une culbute prodigieuse vit au loin 
les gazelles effarouchées disparaître dans un nuage de pous- 
sière. Gravement il se relève, silencieux et pensif, il refait 
le tour du rocher puis essaie d'un second et d'un troisième 
saut jusqu'à ce qu'il soit tombé en deux bonds consécutifs 
à la place désignée. Sur ce, arrivent quelques lionceaux, 
le vieux les hèle à sa manière, leur fait la leçon, exécute 
un quatrième saut en leur présence et le leur fait essayer 
tour à tour jusqu'à ce qu'il aient tous réussi. 

L'expérience qu'acquiert le lion à l'état sauvage est con- 
sidérable ; le vieux lion, comme tous les vieux sujets, lutte 
de sagacité avec le chasseur : le lionceau se laisse prendre 
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au début de la chasse, mais le vieux lion temporise dans son 
fort et tient tète à tout un escadron. 



§3. 

INTELLIGENCE DE l'ÉLÉPHANT, DU CASTOR ET DU PHOOUE. 

Bien que la roideur de la machine ne lui permette que 
de se promener stupidement dans la forer, l'éléphant est un 
animal plein de sens et de raison. Il sait fort bien poursui- 
vre le chasseur qui le blesse et lorsque celui-ci se réfugie 
sur un arbre, essayer de soulever la plante parles racines 
avec ses défenses en leur donnant un point d'appui comme 
nous faisons pour un levier. 11 sait aussi rompre les 
branches des arbres pour s'en servir en guise d'éventail 
en les agitant avec sa trompe pour chasser les moustiques. 

De tous les autres herbivores, ne prenons que le bison 
qui passe pour le moins doué de lucidité. Eh bien, lors- 
qu'après avoir combattu et terrassé son chasseur, il le sur- 
veille pour l'achever dès qu'un sentiment de vie renaîtra 
dans le corps qu'il veut tuer tout de bon, on n'attribuera 
certes pas un tel moyen de vengeance à un mouvement 
aveugle et machinal non plus qu'à des instincts carnassiers. 

Nous passons sous silence les ruses bien connues de la 
loutre et du glouton, celles du lièvre et du lapin. 
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Comment pourraient-ils, sans intelligence, éviter les piè- 
ges de rhomme, dissimuler leur fuite, varier leur mode de 
retraite? Sans quelque moyen de raisonnement le proHGque 
lapin ne comprendrait pas que s'il met à mort sa progéni- 
ture il jouira plus tôt de sa femelle. Arrivons au castor : 
Saurait'il se maintenir en Europe sans le puissant secours 
de son intelligence ? Cet intéressant animal formait d'im- 
menses sociétés en Europe ainsi qu'en Amérique où il 
construisait ses digues, ses ponts et ses villages. En bon 
architecte il était tour à tour maçon et charpentier. 

Mais la marche de la civilisation humaine a révélé dans 
le castor d'autres aptitudes : Nos digues, nos ponts et 
nos maisons ont remplacé les siennes, nos armes à feu ont 
troublé sa solitude. 

Que fit le rusé animal ? 11 abandonna sa patrie à Tenva- 
hisseur, rompit les doux liens de société qui l'attachaient à 
ses camarades, oublia la tendance de ses instincts éminem- 
ment sociaux pour commencer à vivre isolément, tantôt dans 
les crevasses des roches du Dauphiné, tantôt dans les ravins 
et les souches inaccessibles de la vallée du Rhône, et, sembla- 
ble à l'homme des temps préhistoriques, il fuit les bêtes 
féroces pour se réfugier dans les cavernes. 

Il y a plus : l'instinct naturel du castor est de bàiir, mais 
cet instinct, pas plus que les autres, ne s'est montré inva- 
riable, car se voyant dans l'impossibilité de construire, cet 
animal a inventé l'art de creuser, et, de maçon qu'il était, 
il est devenu mineur. 

Le docteur P. Broca, de la Société (Tanlliropologie de 
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Paris, observe que le castor qui vit acluellement dans les 
digues du Rlione a invenlé l'art de creuser, il a tourné à 
son profil les constructions faites de main d'homme et s'est 
installé là où celui-ci ne pourrait le poursuivre sans détruire 
son propre ouvrage. 

L'espace ne nous permettant point de nous arrêter à cha- 
que famille, arrivons rapidement au morse, Tun des plus 
stupides quadrupèdes. 

Dans les premiers temps de la chasse, on en prenait à 
volonté : en mer, ils nageaient sans crainte autour des na- 
vires; sur terre, ils s'éloignaient du rivage sans défiance. 

Lorsque le capitaine Cook les surprit sur les plages amé- 
ricaines, ils étaient réunis en troupes de plusieurs milliers, 
et faisaient un tel bruit qu'on les entendait de fort loin et 
qu'on pouvait les découvrir par le brouillard le plus dense 
même au milieu de la nuit. Cook ne trouva jamais toute la 
Lande endormie : à l'approche des matelots, quelques-uns 
des morses réveillaient leurs voisins qui communiquaient 
. l'alarme aux autres, en sorte que tous les individus de la 
bande sortaient peu à peu de leur sommeil. Us étaient rare- 
ment pressés de s'enfuir, mais, lorsque épouvantés par les 
premiers coups de feu, ils se réfugiaient dans la mer, ils s*y 
précipitaient pèle-méle, entraînant dans leur masse confuse 
les petits et les blessés. 

Certains chasseurs affirment que le morse ne plaçait pas 
de sentinelles et qu'il voyait d'un œil indifférent les marins 
débarquer sur le rivage. S'il songeait à fuir, c'était quand 
nombre des siens gisaient sur le sol; les matelots formaient 
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alors une sorte dé retranchement avec les animaux tués et as- 
sommaient ceux qui pour gagner la mer cherchaient à le 
franchir; on en tuait ainsi jusqu'à neuf cents en une 
seule attaque. 

Nous avons pu nous assurer, en visitant les côtes du La- 
brador, que tout cela est bien changé aujourd'hui. 

Le phoque se tient à distance du vaisseau, fuit les pé- 
cheurs, ne se réunit que par petites bandes à terre ou sur la 
glace, ne se couche jamais qu'à portée de la mer et ne se 
livre au sommeil qu'après avoir placé une sentinelle dont la 
vigilance est à toute épreuve. Voilà donc un animal qui, si 
nous en croyons les chasseurs, a inventé le guet : et il n'est 
pas le seul, car le bison américain est dans le même cas. 



S i. 



INTELLIGENCE DES OISEAUX ET DES HUITIŒS. 

Considérons les oiseaux : Le seul nom d'oiseau de proie, 
d'oiseau chasseur indique la sagacité, la patience, la ruse. 
Que feraient leurs viclimes, à leur tour, sans les idées né- 
cessaires qui leur enseignent à varier leur fuite, à dissi* 
muler leur retraite, ou à s'unir pour la défense? 

Lorsque l'écureuil se cache derrière un tronc d'arbre 
dans une position diamétralement opposée à celle du faucon 



Digitized by 



Google 



80 INTELUGENCE DES ANUAUX NON DOMESTI(jUES. 

qui plane au-dessus de lui, lorsque tous* les petits êtres 
ailés de la forêt se réunissent pour harceler et poursuivre 
l'oiseau de proie qui les a menacés, peut-on supposer que 
ces actes s'accomplissent stupidement, machinalemeot, sans 
connaissance de cause? 

On en jugera d'après la description suivante, que nous 
empruntons à la Revue britannique du mois d'octobre 
1865 : 

c Le vol de la pie est un des plus amusants que l'on 
puisse voir, car le malin oiseau est un de ceux qui ont le 
plus de défense et nous avons vu à l'équipage de Cliam- 
pagne des pies durer quelquefois vingt minutes devant 
deux bons tiercelets. Le compte rendu suivant d*un vol de 
réquipage de M. Corbet, en Irlande, peut donner une idée 
de ce genre de sport. 

t Le rendez-vous était au pont d'O'Brien dans le pays de 
Clare. Ned, l'homme de M. Ck)rbet, arrive portant la cage 
et M. Corbet le suit de près, son grand chien du mont 
Saint-Bernard, Alp, trottant sur ses talons. Un frémissement 
de joie parcourt l'assistance; les paysans quittent leur 
travail dans les champs pour accourir se grouper autour de 
la cage que Ton a posée par terre, et sur laquelle les fau- 
cons réparent gravement du bec et de l'ongle le désordre 
de leur toilette dérangée par le vent. — ^.On n'est pas long- 
temps sans découvrir une pie, qui semble avoir deviné qu'il 
n'allait pas faire bon pour elle dans la localité , et qui 
cherche à se déCler le long de la route de Bridgetown, sans 
tambour ni trompette, et en faisant le moins de montre pos- 
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sible de son plumage bigarré. Oo dirait à voir Tair timide 
et discret avec lequel elle ose à peine entr'ouvrir ses ailes 
et étaler sa queue en rasant les buissons, une jeune fillette 
qui serre autour d*une jambe fine et cambrée les replis de 
sa blanche jupe qu'un vent impertinent cherche à soulever, 
t A la volée ! > est le cri général tandis que l'on déchape- 
ronne c le chef Écossais » et le t Baby de Ginx » deux des 
meilleurs tiercelets de l'équipage ; ils sont l'un et Tautre de 
l'année dernière et peuvent monter à des hauteurs inouïes. 
On leur donne le temps d'atteindre le sommet de leur car- 
rière avant de piquer la pie qu'on force à débucher, et qui 
a presque aussitôt à parer la descente de Tun et de Tauire 
faucon par une prompte esquivade. Au bout de deux ou 
trois brillantes passes d'arme, elle est liée par les deux 
faucons à la fois et Ton s'arrête un instant pour souffler. 
Dès que les chasseurs ont repris haleine, M. Corbet jette en 
Tair deux autres fameux tiercelets, le t Spectre de Pepper • 
et « Dhuleep Singh, » qui nous entraînent à la poursuite 
d'une autre pie en plein terrain de ronces et d'épines cette 
fois ! A plus de cent reprises différentes, il faut forcer l'oi- 
seau poursuivi à débucher d'un arbre à l'autre, à se réfu- 
gier d'un bouquet de bois dans un buisson et tout le monde 
se met de la partie, tandis que les faucons attentifs ne lais- 
sent pas passer une occasion de plonger sur la fugitive avec 
la rapidité de la foudre, faisant de temps en temps voler 
quelques plumes d'un coup d'avillon, mais ne parvenant pas 
à lier leur proie. On vit le moment où, chassée de partout, la 
malheureuse Margot n'eut d'autre ressource que de s'aller 

6 
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percher sur la téie d'une vache dont les cornes la proie* 
gèrent un instant contre les descentes de ses persécoteors. 
11 fallut plus d'une heure pour que les vaillants tiercelets 
parvinssent à lasser la vigilance et à déjouer les ruses de 
l'infatigable oiseau. > 

Ce sont les observations faites par F. Cuvier sur les 
mœurs des oiseaux qui lui ont révélé Texistence de l'intelli- 
gence dans ranimai. 

Cuvier remarqua un jour qu'un couple de pierrots obser- 
vaient atleniivement certaines hirondelles occupées à ma- 
çonner un berceau à leur progéniture à venir. Cela fait, les 
ouvrières disparurent pour se livrer sans inquiétude aux 
douceurs de la lune de miel. Nos moineaux, qui l'avaient 
prévu, prirent alors possession du nid, s'y logèrent d'au- 
tant plus confortablement qu'il ne leur coûtait rien et euren 
la prudence de ne jamais le quitter tous deux à la fois. 
Redescendus des cieux, les autres amoureux trouvèrent 
porte close et se virent brutalement exclus de leur pro- 
priété. 

A leurs cris d'alarme, des centaines d'hirondelles arrivè- 
rent à leur secours, et après avoir vainement essayé de dé- 
loger les intrus du nid, elles le mirent en état de siège; 
elles apportèrent des matériaux, emprisonnèrent et murè- 
rent les moineaux dans l'étroit réduit qu'ils s'obstinaient à 
garder. 

Les intelligentes hirondelles ne s'arrêtèrent pas là, elles 
continuèrent leur travail, construisirent en quelques heures 
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un nid tout neuf, où les deux dépossédés s'installèrent tran- 
quillement, et tout rentra dans le silence. 

La finesse du merle est proverbiale : il va jusqu'à se mo- 
quer du chasseur qu'il reconnaît de loin, et ainsi que le 
geai, ne se met dans un couvert que pour y attirer son 
ennemi, et disparaître avant l'arrivée de celui-ci. Ainsi que 
plusieurs autres passereaux, il sait fort adroitement tourner 
ou démonter le piège qu'on lui dresse, afin d'en picorer 
l'appât. Il distingue fort bien le fusil de la faulx, et le 
chasseur du pâtre; maint laboureur se voit persiflé, lorsque 
croyant le gibier sans défiance, il abandonne ses instru- 
ments pour s'armer d'un fusil ; il ne voit plus, à son re- 
tour, que quelques traînards qui s'enfuient à tire-d'aile. 

Le geai, le merle, la pie, le freux, la corneille, le chou- 
cas connaissent le nombre exact des chasseurs armés qu'ils 
ont vu entrer dans une hutte, et s'y tenir à l'affût. On a 
beau renvoyer ses hommes un à un , et rester seul aux 
aguets; — perchés sur des arbres éloignés, les oiseaux vous 
observent, vous comptent et ne redescendent que lorsqu'ils 
ont vu sortir de la cachette le même nombre d'individus 
qu'ils y ont vu entrer. Ils opèrent ainsi la soustraction d'a- 
près les règles que nos instituteurs nous enseignent pour 
le calcul mental. Certains oiseaux connaissent le nombre 
de leurs œufs qui s'élève quelquefois à treize, à quinze et 
même à vingt, et qu'ils abandonnent si on en prend un 
seul. Combien de fois dans notre enfance n'avons-nous pas 
eu à regretter d'avoir touché aux nids de nos petits pro- 
tégés, et d'avoir enlevé un œuf, lorsque nous nous som- 
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mes aperçu quelques jours après que la femelle avait quitté 
sa couvée: Nous avons renouvelé cent fois rexpérience, et 
nous pouvons affirmer que ce n*est ni l'odear de la main 
deThomme, ni le désordre produit dans les branches.qui dé- 
terminent l'oiseau à abandonner son nid» mais bien plutôt 
la soustraction dés œufs dont la quantité est parfaitement 
connue à certains oiseaux. 

Si nous descendons de plusieurs degrés dans l'échelle des 
êtres, nous trouvons que même les huitres, si huîtres qu'el- 
les soient, ont aussi leur part d'intelligence. La preuve en est 
dans ce fait qu'un traité ayant été stipulé en 1838 entre 
la France et TAngleterré pour interdire la pèche dans les 
eaux qui se trouvent entre Jersey et la France, les huîtres 
ne tardèrent pas à s'apercevoir de la chose, et s'empres- 
sèrent d'émigrer en masse dans les eaux neutres. 

L'homme eût -il pu mieux faire? 

Inutile d'ajouter que ces mollusques, dans leur nouvelle 
patrie, offrent une irrésistible tentation aux pécheurs, qui 
ne cessent de franchir les limites interdites, quitte à se 
payer réciproquement, entre Anglais et Français, des amen- 
des considérables. 
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§ 8. 



INTELLIGENCE DE L ABEILLE ET DE LA FOURNI 

Certains savants voudraient bien exclure les insectes de 
la loi générale, comme si la nature ne pouvait produire au 
moyen de leurs organes microscopiques des effets analogues 
à ceux que nous observons dans la baleine et dans Télé- 
pbant? Comme si les opérations dues au système ganglion- 
naire étaient moins concluantes que celles qui sont attri- 
buées au système cérébro-spinal ? 

La psychologie qui s'inquiète peu des masses doit recon- 
naître dans les opérations des insectes les plus chétifs l'œu- 
vre de rintelligence dirigée et secondée par Tinstinct. Ainsi 
toutes les actions de l'abeille sont marquées au coin de la 
plus haute intelligence. 

N'a-t-on pas vu les abeilles européennes transportées en 
Amérique, continuer à faire leur provision de miel pour la 
première année, puis cesser de s'approvisionner et de rem- 
plir leurs cellules pour Thiver, lorsqu'elles reconnurent que 
le pays produisait des fleurs toujours nouvelles ? 

Certaines mouches à miel ne savent s'approprier ni la 
liqueur de la canne à sucre, ni celle des fleurs dont le calice 
est trop profond pour leur trompe, tandis que d'autres ré- 
fléchissent sur la difficulté et résolvent le problème en per- 
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forant la canne ou le calice afin de se gorger de miel. Les 
abeilles allemandes ne sivent tirer aucun parti du fruit, 
tandis que les abeilles italiennes, plus intelligentes, savent en 
percer l'écorce pour en extraire le suc. Nous avons connu 
des apiculteurs allemands qui faisaient venir leurs abeilles 
d'Italie, et qui réussissaient, en utilisant ainsi les fruits du 
pays, à doubler leur récolte de miel. 

Dujardin a eu l'occasion d'observer la conduite progres- 
sive des attaques de certaines abeilles contre le guêpier. 
Après avoir vainement essayé dans une sortie générale 
d'éloigner les oiseaux qui, perchés sur un arbre voisin, 
guettaient leurs victimes au passage, les insectes se for- 
mèrent en une masse compacte et se lançant comme un 
boulet de canon heurtèrent les ennemis d'un choc si 
redoutable qu'ils s'enfuirent éperdus. 

Enfin les abeilles pillardes qui s'introduisent habilement 
dans les ruches voisines, pour ne point aller aux champs, 
ne font^elles point preuve d'intelligence, lorsqu'elles élu- 
dent la vigilance des sentinelles, lorsqu'elles reviennent 
avec du renfort pour s'emparer de vive force des provi- 
sions convoitées; lorsqu'elles finissent par déclarer guerre 
ouverte à la ruche qu'elles ont reconnue trop faible pour 
résister et qui finit cependant quelquefois par être victo- 
rieuse? 

Qui n'a lu l'histoire de la fourmi dont les soldats imposent 
le travail aux vaincus pour se vouer librement au plaisir de 
la guerre, à la gloire des conquêtes? — Certes, le langage, 
la police, la civilisation, les batailles, les guerres, les con- 
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quêtes de la Tourmi, qui sont du domaine de l'histoire, ne 
sont point un produit brut de la matière obéissant aux lois 
de la gravitation et des combinaisons chimiques. Gomment 
supposer qu'un être plein d'activité et de prévoyance agisse 
sans idée et sans raison? 

La fourmi construit des villes et des cités, les pourvoit 
de magasins, d'arsenaux, d'hôpitaux, de logements, d'écu- 
ries, de greniers, de prisons, de rues, de corridors, les garnit 
de domestiques, de soldats et d'esclaves et les entoure d'un 
cordon de sentinelles vigilantes. 

Elle, passe tour à tour des rigueurs de la vie militaire aux 
douceurs de la vie civile; elle connaît Taristocratie et la 
plèbe, elle a des prisonniers, des serviteurs, des esclaves 
qui travaillent au profit de la société, elle a des troupeaux 
de pucerons dont elle extrait un lait sucré et qu'elle envoie 
à la boucherie dès que leur lait a tari ou que la disette se 
fait sentir. 

Les guerres que les différentes tribus de fourmis se dé- 
clarent entre elles se font presque toujours pour la con- 
quête des esclaves ou du bétail. Les fourmis sanguines et 
les roussâtres se jettent tantôt sur les jaunes pour l'enlè- 
vement des pucerons, tantôt sur les noires cendrées et les 
mineuses pour les réduire en esclavage; en sorte que lorsque 
les fourmis belliqueuses ont réussi à soumettre et à trans- 
porter en esclavage les deux autres tribus, on peut voir les 
trois espèces différentes obéir à des lois nouvelles que 
leur nouvel état social leur a appris à s'imposer. 

Leurs combats ne se livrent point aveuglément, tout y est 
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subordonné au pian de campagne adopté par les généraux 
de Farmée offensive, et ce n*est que sur le rapport de fortes 
reconnaissances préalablement envoyées à la découverte et 
aux écoutes que l'armée se met en branle. Parfois les 
troupes sont retenues dans leur camp par de mauvaises 
nouvelles, alors les éclaireurs, les espions se croisent en tous 
sens dons la direction de la fourmilière ennemie. On attend 
leur retour au quartier général, et là, d'après leur rapport, 
on donne le signal du départ. 

L'ordre de marche est encore celui que nos tacticiens 
emploient depuis des siècles : l'armée s'entoure de grand'- 
gardes, d'avant-postes d'éclaireurs constamment en com- 
munication avec le général auquel ils fournissent tous les 
renseignements nécessaires sur les forces de l'ennemi et 
l'état de ses forteresses. 

S'agit-il d'attaquer une place forte ? ce n'est que lorsque 
l'état-msgor a reçu des rapports exacts sur la topographie 
du pays, et sur le côté faible de la position ennemie que le 
général lance ses colonnes à l'assaut. 11 arrive souvent 
que les^ssaillants sont repoussés avec perte ; alors les capi- 
taines et les héros les plus courageux raniment et rallient 
leurs bataillons décimés, tandis que des renforts sont de- 
mandés à la tribu qui ne manque pas d'en envoyer. 

Il faut voir, alors l'entrain avec lequel nos soldats se 
relancent à l'assaut en entonnant leur marseillaise. 

Sont-ils vainqueurs? Ils pénètrent dans la place, ils 
reviennent chargés de butin, c'est-à-dire de pucerons ou 
larves, ils emmènent les fourmis ennemies prisonnières, 
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ils relèvent leurs morts, ils emportent leurs blessés, qui 
sont soignés aux ambulances, et ne laissent guère sur leur 
passage plus de trace que nos plus grand conquérants. 

Omnivore ainsi que Thomme, la fourmi vit des produits 
de l'agriculture, comme de ceux de la guerre et de la 
chasse. Elle connaît le temps et les saisons de l'année les 
plus propices aux semailles et aux moissons. Tantôt elle 
glane dans les herbes, tantôt elle laboure et ratisse son 
rhamp, puis elle sème et enfin recueille son grain, qui res- 
semble un peu au riz. Elle bâtit et répare ensuite son aire, 
qu'elle élève à quelques pouces du sol, de manière à lui 
donner Tinclinaison nécessaire à l'écoulement de la pluie. 
Tout ceci se passe en Amérique, au Texas, où, nous as- 
sure-t-on, les fourmis sont aussi prévoyantes que nos 
meilleurs laboureurs; elles soignent et sarclent leur riz 
avec précaution, ne le fauchent que lorsque l'épi a blanchi 
au soleil. Elles battent et rentrent alors leurs gerbes, les 
serrent au grenier, emportent la balle et la jettent à la merci 
du vent. Leur provision une fois faite, elles s'abandonnent 
aux douceurs de l'hiver. Telles sont les délices de la vie 
agricole!!! 
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§6. 



CONCLUSION. 



Nous croyons avoir suffisamment démontré dans les 
chapitres précédents que les animaux en général sont doués 
d'une faculté absolument semblable à celle que nous appe- 
lons la raison humaine, ne nous étonnons donc pas 
maintenant de les voir aussi doués d'une volonté intelli- 
gente et libre. Leur refusez-vous cette volonté , vous la 
contraignez à se réfugier dans le suicide, pour mieux rendre 
sa force indiscutable et vous surprendre par sa puissance : 
dans la tigresse qui se laisse périr de faim à la suite d'un 
injuste châtiment qu'elle a subi sans se révolter, — dans 
l'éléphant qui meurt de la honte de n'obtenir que le 
deuxième prix à la nage, — dans les chevaux et les chiens 
qui refusent de survivre à leur maitre, — dans les musi- 
ciens ailés qui meurent de jalousie si leur voix n'atteint 
pas la perfection de celle de leurs rivaux qui les ont pro- 
voqués en duel. 

Ces faits, on le sait, ne sont ni exceptionnels, ni isolés, 
ils se multiplient à l'infini ; nous ne ferons que transcrire ici 
celui que M. Ferrari emprunte au capitaine Duprez à propos 
d'un chimpanzé femelle qu'il observe à bord d'un navire : 
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€ Elle chauffe le four, dit-il, elle veille à ce qu'aucun char- 
bon ne tombe, elle vire le cabestan, elle en vergue les 
voiles, elle se chargerait de Tempointure, la partie la plus 
difficile et la plus périlleuse, si le matelot de service le lui 
permettait. Elle amarre les rabauds, elle dégage sa main 
engagée entre les relingues et la vergue, sans cris, sans 
contorsions, sans grimaces. 

c Un jour, le capitaine lui fait donner le fouet, elle le 
subit sans résister ; à chaque coup, elle tend la main d*un 
air suppliant pour qu*on cesse de la frapper, et depuis elle 
refuse tonte nourriture et se laisse mourir de faim. 

€ Où est la supériorité de l'homme? ajoute Ferrari. > 

Nous la chercherons plus tard. Bornons-nous, aujour- 
d'hui, à reconnaître dans l'animal des facultés de même 
ordre que les nôtres; là, pâles étincelles, faibles rayons; 
ici, lumière éclatante, foyer brûlant ! Tirons-en la consé- 
quence que, comme toutes les lumières viennent du soleil, 
les esprits, fils d'une intelligence primitive, ont une origine 
commune, et se séparent inégalement dans ces différents 
individus de la famille des êtres. 

Cessons donc de nous croire les seuls êtres raisonnables ; 
tous les animaux, du quadrumane au mollusque, à l'insecte, 
raisonnent. Chez eux, comme chez nous, l'idée est insépa- 
rable de la pensée et du raisonnement. 

Puisque l'animal est plein de mémoire et de volonté, rien 
ne Tempêche de conclure, par analogie, du connu à Tin- 
connu, et d*arriver, par voie de jugement, au choix des 
actions dont nous avons parlé. 
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Nous avons vu qu'il connaît le syllogisme et les prédicats 
d'Aristote par lesquels il ne saurait affirmer et nier à la 
fois ; nous avons vu comment il peut induire à faux^ com- 
ment, dès que rexpérience et l'observation ont conslaté une 
série de faits, il juge avec exactitude, comment il reconnaît 
des lois sur de simples indices, ainsi que le font nos plus 
grands génies. Or» selon V. Cousin» le jugement et l'idée, 
armés de l'expérience, conduisent en droite ligne à rimagi- 
nation. 

En outre, comme l'animal distingue la couleur de l'objet 
et ne confond pas ce qui est avec ce qui n'est pas, — 
puisque le crocodile qui croque un homme voit fort bien la 
substance au fond de l'objet coloi c, — puisque Tinsecte ne 
s'arrête point sur une fleur si elle est vide et n'y revient 
point une seconde fois, — puisque tout animal perçoit les 
objets dans le temps et dans, l'espace sans qu'il lui importe 
de savoir qu'ils conduisent à Tinfini , nous ne saurions en 
aucune manière lui refuser les idées nécessaires et uni- 
verselles. 

Enfin, nous avons vu Tanimal agir à posteriori^ et cela 
suppose qu'il possède les idées contingentes acquises par 
rexpérience. Ceci est prouvé par le fait seul que l'animal 
est susceptible d'éducation. La chasse serait-elle possible si 
le chien ignorait la cause et l'effet du coup de fusil? Cet 
animal ne tombe en arrêt que parce qu'il attend que le 
chasseur fasse son devoir, car lorsqu'un tireur novice 
manque l'objet qu'il a marqué, l'animal dépité efTraye le 
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gibier au lieu de le chercher, ou quitte brusquement le terrain 
de la chasse, laissant à l'autre le soin de se tirer d^affaire. 

Personne ne soutiendra que le cheval ne connaisse la 
cause et l'effet du lasso, qu'il n'ait aucune idée de la cause 
finale lorsqu'il se plante et résiste au choc, pour que le 
bufBe tombe ! 

Nous voilà donc arrivés aux principes de la raison pure, 
nous voilà obligés d*en reconnaître les éléments dans Tin- 
telligence de l'animal, sans que pour cela nous soyons tenus 
de nous enquérir s'il a lu Aristote, étudié Locke, appro- 
fondi Kant, médité l'argument de Bacon ou animé la statue 
de Condillac. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE IV 



DE L'INSTINCT 



Le mot instinct est un qualificatif s'adaptant fort bien à 
certaines actions que nous accomplissons machinalement, 
ou inconsidérément, mais on en a perverti le sens en l'ap- 
pliquant à toutes les actions des animaux. De là la confusion 
déplorable qui existe encore aujourd'hui à l'égard de ce 
mot. 

L*étade des facultés mentales des animaux est une science 
moderne et celle de l'instinct remonte à peine au xyin^ siècle ; 
c'est G. Leroy qui ouvrit le chemin ; mais ni lui, ni les na- 
turalistes postérieurs n'ont essayé de définir cette faculté. 

Les dictionnaires des sciences naturelles eux-mêmes, 
tout en se lamentant de Toubli dans lequel on la laisse, évi- 
tent prudemment de l'expliquer, et privés de points d'ap- 
pui ils tombent en désaccord sur le sens même et la portée 
de cette expression. Les traités de zoologie ne parlent guère 
de Tinstinct. Il semble convenu, entre professeurs, d'ad- 
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mettre que cette faculté lient lieu d'intelligence dans rani- 
mai» en sorte qu'alors même qu'ils reconnaissent ou relèvent 
le fait de rexistence d'une intelligence embryonnaire jus- 
que dans les espèces inférieures, ils l'appellent encore in- 
stinct. 

Selon 6. Guvier, l'instinct ne se « perfectionne jamais, 
c'est une snrle de chose inhérente à l'animal, une vision qui 
le poursuit toujours, et dans ce qui a rapporta cette faculté 
00 peut le regarder comme somnambule, j» 

Il s'arrête là, il n'examine ni ne définit, et il laisse le lec- 
teur dans l'obscurité pour l'inviter sans doute à l'explora- 
tion. 

Milne Edwards se contente de ranger les actions instinc- 
tives en trois classes suivant qu'elles se rapportent à la con- 
servation de l'espèce de l'individu ou bien aux relations de 
celui-ci avec les autres animaux. En dehors des écrits de ces 
savants, il existe nombre de brochures et quelques volumes 
consacrés à l'étude de l'instinct; ces ouvrages sont faits 
plutôt pour charmer le lecteur que pour l'éclairer par des 
recherches scientifiques. Ainsi un auteur anglais, Johnson, 
croit que l'instinct n'est autre chose que l'influence d'un 
désir ou d'une aversion agissant sur l'esprit indépendam- 
ment du raisonnement et de la délibération. 

Il en est même qui ont divisé l'instinct ; ils parlent d'un 
instinct physique et d'un instinct intellectuel; la première 
division se jette de vive force dans l'irritabilité et la sensi- 
bilité, dans les répulsions et les attractions chimiques, et elle 
va se confondre avec le mouvement organique et la vie pro- 
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prement dite. Aussi n'a-t-on pas manqué de Tassiiniler au 
principe de vie lalenteou sensibilité sourde, au mouvement 
machinal des poumons, du cœur, des viscères. Or, des phé- 
nomènes accidentels tels que la torpeur de la marmotte et 
du loir qui s'endorment au froid, Tinsensibilité où la gre- 
nouille et l'escargot sont réduits par la sécheresse ne peu- 
vent être instinctifs, ils sont dus à la nature même des 
fluides de la texture organique qui exigent pour l'action de 
la machine une absorption de chaleur ou d'humidité et qui 
sans ces conditions s'engourdissent et s'arrêtent de la 
même manière que l'eau et l'huile gèlent ou se Ggent sous 
l'influence du froid. Les animaux dont nous parlons renais- 
sent avec la chaleur et, comme le métal, acquièrent une 
malléabilité et une ductilité qui n'est point instinctive; 
leurs tissus organiques et leur sang absorbent du calorique 
comme l'éponge boit de l'eau par affinité capillaire. Pareil- 
lement la propriété de l'Hydre de convertir sa peau en es- 
tomac, et vice versât lorsqu'on la retourne comme un 
gant, la faculté de la salamandre de faire croître ses jam- 
bes au fur et à mesure qu'on les mutile ou qu'on les 
coupe ne doivent être attribuées qu'à des forces physiques 
qui n'ont rien de commun avec l'instinct. En ne Ten sépa- 
rant point on n'a pas manqué de se précipiter dans la sen- 
sibilité végétale ; on a doué le tournesol et la dionée des 
facultés instinctives et même des pouvoirs intellectuels ; il 
ne manquait plus qu'une âme, on n'a pas oublié de la leur 
accorder, et voilà que les arbres sont devenus des êtres ana- 
logues aux hommes. 
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Il Défaut désigner par instinct ni le mouvement qui est 
la conséquence de la vie, ni la germination qui est une sorte 
de mouvement encore inexplicable, ni la marche du tour- 
nesol, ni le cramponnement des vrilles de la vigne, ni l'élas- 
ticité des vorticelles, ni les torsions en spirale des tigelles vo- 
lubiles, ni les enroulements des plantes grimpantes, ni les 
coquets évanouissements de celles qui se flétrissent, lors- 
qu'elles sont à Tombre et se penchent vers la lumière, ni le 
sommeil mystérieux de celles qui se ferment le soir et s'épa- 
nouissent le matin, ni les amoureux baisers du pistil et des 
étamines, ni les capricieux frémissements, la crainte, les 
alarmes de la mimosées, ni les perfides guet-apens de la 
dionée gobe-mouche. 

En un mot, l'instinct n'a de raison d'être que lorsqu'il 
est accompagné des facultés intellectuelles, dont il est le pi- 
vot, le centre, 1 ame ; c'est avec raison que le poëte anglais 
le demande. 

Instinct and reason 

No'w can we divide. 

Prior. 
« Gomment séparer Vinstinct de la raison? » 

C'est à un Français, George Leroy, que revient l'honneur 
d'avoir le premier porté un coup mortel à l'esprit de routine, 
et démasqué la perfectibilité de l'instinct. 

Dans un^aité sur Tintelligence des animaux, Leroy prouve 
que l'animal, dans ses relations avec l'homme, perfectionne 
considérablement ses instincts et les transmet ainsi mo- 
difiés à sa postérité, qui les perd cependant s ils ne sont pas 

cultivés. 

7 



Digitized by 



Google 



DB L'INSTINCT. 



L'Italien Joseph Ferrari va plus loin; il afflrme que 
l'homme est à aon tour soumis comme les espèces animales 
aux lois de l'instinct , il le démontre dans son admirable 
Histoire de la Chine et de l* Europe cùfnparéeê^ histoire qui^ 
il faut l'avouer, a été fort mal jugée, par la presse d'outre* 
Hanche. L'honorable membre du parlement italien , pour 
déraciner les vieux préjugés, ne fait plus aucune différence 
entre l'homme et l'animal, tous les deux sont fatalement 
soumis à des lois mystérieuses qui les gouvernent du ber^ 
ceau à la tombe. 

< Toute notre supériorité, dit-il, réside dans nos impul- 
sions plus variées, dans nos actions plus vastes, dans nos 
corrélations plus diversifiées, dans nos attroupements plus 
compliqués, dans notre éducation plus longue, plus pénible, 
plus difficile, et dans la facilité avec laquelle elle devance 
l'instinct, le débauche, lui donne des désirs précoces, des 
satisfactions anticipées, des curiosités maladives, jusqu'à 
nous jeter dans cette indécision qui nous fait croire que 
nous sommes raisonnables. » 

Mais Ferrari saiti-il lui«*méme ce que c'est que l'instinct ? 
Écoutons-le : 

c L'homme se distinguo des animaux, comme ceux-ci se 
distinguent les uns des autres, par la force de l'instinct, par 
ce fait primitif dont personne ne se rend compte, qu'on 
appelle spontanéité, inspiration, vitalité, ou, en un seul mot, 
nature^ mais qui, certes ne se révèle que par ces effets; 
notre action obéit è ses lois« > 

El nous voilà au point de départ. On reconnaît l'acûon 
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miraculeuse dQ l'instinct, on en exagère même la portée ; 
mais ^i on demande une explication... pas de réponse I — 
Cuvier compare cette sorte de chose à un somnambulisme 
perpétuel ; Ferrari Tidentifle à la nature ; Shakespeare qui, 
du reste, n'était pas naturaliste, rappelle une grande chose: 
€ instinct ii a gréai matterl » définition aussi vague que 
les autres et que tout ce que Ton a écrit à oe sujet. 

Donnons-en quelques exemples •• TAnglais Gouoh flt im- 
primer en 1847, è Londres, un volume in-8^ consacré 
exclusivement à l'instinct qu'il définit ai^si ! 

c L'instinct est moins une faculté dont les tissus et les 
organes seraient les instruments qu'une accumulation de 
pouvoirs combinés ensemble et occupant chacun son éche- 
lon dans les transitions qui rattachent les degrés inférieurs 
aux degrés les plus élevés dans le rang des êtres de la 
nature en sorte que leur variation ou leur ordre est dû à 
la modification des pouvoirs inférieurs qui, pris ensemble, 
en forment la partie constituante. > 

Si le lecteur trouve que quelque lumière jaillit de tout ce 
fatras de définitions, nous avons bien mal rendu Timpres- 
sion qu'elles nous ont laissée. 

Couch se perd ensuite dans les détails, les faits l'écrasent, 
il ne sait pas classer la variété infinie des phénomènes pro- 
duits par les lois de l'instinct. Il y a cependant dans son 
ouvrage des choses très-importantes ; il sépare nettement 
la sensibilité de la faculté qui nous occupe et il soumet 
rhomme à des lois qui l'emportent dans les régions supé- 
rieures à celles où s'agitent les familles animales. 
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L'étude de l'instinct, à ce point de vue qui marque un 
véritable progrès, lui a été reprochée mal à propos par le 
journalisme anglais. 

Darvk^in, lui-même, tout en essayant de se rendre compte 
de la nature de cette mystérieuse faculté, se refuse à la dé- 
finir. Citons ses propres paroles : < / will nol attempt any 
définition ofinslincl : An action whichwe ourselves sbould 
require expérience to enable us to performwhen performed 
by an animal, especially by a very young one, without 
knowing for what purpose it is performed, is usuaUy called 
instinct. » C'est-à-dire : c Je n essayerai pas de définir V ins- 
tinct : On donne ordinairement ce nom à un acte que nous 
ne pourrions accomplir sans Tavoir appris, tandis que les 
animaux, surtout les plus jeunes, sans expérience, peuvent 
le faire, bien qu'ils n'en connaissent pas le but. » 

Passons aux naturalistes français. Depuis Frédéric Cuvier, 
on essaie vainement de tracer une ligne de démarcation 
entre l'instinct et l'intelligence. Tous les naturalistes qui ont 
échoué à ce problème, sont ceux qui admettent que l'instinct 
est invariable, tandis que Tintelligence est perfectible ; mais 
aujourd'hui que la perfectibilité de l'instinct est chose 
prouvée et reconnue, nous comprenons aisément ce que ces 
deux facultés ont de semblable et de commun, et nous 
cherchons, au contraire, à les rapprocher, pour mieux 
nous rendre compte de leurs effets dans l'animal. 

Ce que Cuvier et Flourens ont écrit à ce sujet ne peut 
donc être admis aujourd'hui que sous bénéfice d'inven- 
taire! 
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Deux publications importantes, qui sont le dernier mot 
de deux grandes classes de savants sur le sujet qui nous 
occupe, ont encore paru dernièrement. Ces deux livres sont : 
1» L instinct^ ses rapports avec la vie et avec l'intelligence, 
par H. Joly ; 2° Études sur les facultés mentales des ani- 
maux comparées à celles de l'homme, par J.-F. Houzeau. 

L'auteur du premier ouvrage, M. Joly, professeur à 
Dijon, d'après le système invariable des professeurs dont 
nous avons parlé , refuse toute intelligence à Tanimal. 
M. Joly examine avec soin tout ce qui a été dit sur l'instinct, 
il essaie ensuite d'en saisir les premières manifestations, et 
il se perd dans une forêt inextricable de profondes considé- 
rations et de conclusions judicieuses, croyant démontrer 
ainsi toute la portée des actions instinctives. Mais, chose 
singulière , lorsqu'après avoir lu avec attention les 
555 grandes pages dont se compose le volume, on se de- 
mande ce que l'auteur entend, lui-même, par le moi instinct, 
on s'aperçoit que M. Joly se borne à mettre d'accord les dif- 
férentes interprétations de certains auteurs, ainsi qu'il l'avoue 
à la page 12, après avoir rendu compte des divers sens 
du mot instinct : < Voilà, dit^il, un certain nombre d'esprits 
pour lesquels l'instinct se réduit à un mode d'activité. Ne 
peut-on donc mettre d'accord ces différentes interprétations? > 

Plus loin, au lieu de reconnaître franchement l'existence 
de l'intelligence dans les animaux, M. Joly leur accorde une 
nouvelle faculté qu'il appelle i7naginalion instinctive. Cet 
espèce de compromis ne l'empêche pas d'arriver à de sin- 
gulières conclusions : 



Digitized by 



Google 



102 DE L'INSTINCT. 

Pour lui, l'éducation de raDimal est une affaire de mé- 
moire et d'habitude ; il nie le fait de Féducation par la rai- 
son» ce qui est une preuve incontestable de son ignorance 
de Tart d*élever les animaux. Il est assez piquant de voir 
les savants de l'école de H. Joly s'adresser à Tintelligcnce 
et à la raison de l'animal, lorsqu'ils ont à s'en servir et 
exiger de la pauvre bête toute l'attention et la réflexion 
qu'ils lui ont méconnues en principe; car on sait qu'il est 
impossible d'élever un cheval» un chien ou n'importe quel 
animal sans lui faire d*abord parfaitement comprendre ce 
qu'on exige de lui. Si Thomme ne parvient ni à se faire en* 
tendre de son élève, ni à l'instruire, c'est que Tun ou l'autre 
sont stupides, inattentifs ou incapables. 

Signalons encore quelques graves erreurs dans lesquelles 
est tombé l'auteur dont nous parlons : 

c De lui-^métne^ dit^il, Panimal ne s'instruit jamais à 
dessein par des essais répétés. » L'anecdote du lion qui 
refait trois fois le tour du rocher et trois fois le même saut 
(voir p. 87) peut démentir cette téméraire assertion» L'ac- 
tion du chien de chasse qui revient dix fois sur la piste pour 
reprendre la voie, celle de l'éléphant qui prépare sa leçon 
au clair de la lune, celle du chat et du faucon enseignant à 
leurs petits à rattraper leur proie, l'expérience acquise par 
les vieux animaux et mille autres faits que les chasseurs et 
les naturalistes ont observés prouvent comment l'animal ne 
s'instruit réellement que par des essais répétés. 

€ Jamais dans leurs migrations^ ajoute M. Joly, les cailles 
et les hirondelles n*ont essayé d'un autre chemin.. • > 



Digitized by 



Google 



DE L'INSTINCT. 103 

Qu'en savons-nous? Pourquoi celle asseriion au momenl 
où nous avons lout lieu de croire que les migralions n'oni 
pas toujours existé? qu'elles ont été peu à peu entreprises 
par les oiseaux primitifs, sous Tinfluence des changements 
climatériqueSy et qu'elles ne sont aujourd'hui transmises 
aux générations aciuelles que par la faculté d'un instinct 
héréditaire, c'est-à-dire acquis par l'animal. 

Ne voyons-nous pas tous les ans des changements étran- 
ges dans les mœursi les habitudes, les voyages, les stations, 
les rendez-'voas des animaux migrateurs suivant la confi- 
guration du pays» la culture du terrain, l'abondance des 
récoltes? — Ne voyons-nous pas beaucoup d'oiseaux, non- 
seulement changer leur itinéraire, mais s'abstenir totalement 
d'émigrer lorsque l'hiver est plus doux et le pays plus 
agréable ? — Si au contraire le pays ne leur convient pas, ils 
entreprennent des excursions lointaines dans des contrées 
nouvelles. En 1870, année de sécheresse, des millions de 
cailles ont fait tout à codp l6ttr apparition en Aùgldterrd et 
en Ecosse où leurs compagnies nombreuses ont continué 
d'arriver pendant l'été et l'automne. Un nombre considérable 
de buses, chassées par les Prussiens pendant l'hiver de 1871, 
se sont réfugiées dans l'Ile dont nous parlons et dnt aban** 
donné leurs forêts aux envahisseurs. 

Les oiseaux, dans leurs longs voyages, apprennent à 
connaître toutes les routes aériennes qu'ils enseignent 
ensuite ft leurs petits. S'ils suivent ordinairement la plus 
courte, n'est-ce pas une raison de plus de croire à leur in- 
telligence ? 
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Le nombre des freux a considérablement diminué en An- 
gleterre d'où ils semblaient nous arriver tout droit par 
compagnies nombreuses ; un peu d'observation nous con- 
vaincra bientôt du fait que ces oiseaux passent aujourd'hui 
directement au-dessus d'Uéliogoland où pendant l'automne 
de 1875 leur nombre a été dix fois plus grand que d'ha- 
bitude. 

On sait que les pigeons qui n'émigrent plus, parce que 
nous les nourrissons toute l'année, doivent apprendre par 
des essais répétés à retrouver le chemin de leur logis. 

L'orientation et la topographie sont des arts que l'oiseau 
doit étudier comme nous. 

Ce n'est point l'instinct seul qui guide les oiseaux à tra- 
vers l'Océan y ce sont leurs yeux et leur intelligence. Aussi 
lorsque la nuit est trop noire et qu'ils ne reconnaissent plus 
leur route, ils s'égarent aisément et quelquefois reviennent 
vers le lieu du départ pour s'orienter de nouveau. 

Le Zoologiste de Londres (1865, p. 941), rapporte que 
lors de la construction du phare de Lands-End, à l'extré- 
mité S.-E. de l'Angleterre, un nombre considérable de rou- 
ges-gorges, de roitelets, de mésanges, de pouillots, de 
linottes, d'étourneaux et de grives, passaient chaque jour 
au commencement de novembre, arrivant du large, et se 
dirigeant vers le Nord, tandis que leur migration devait 
s'effectuer dans une direction tout opposée. 

Le temps était magnifique, ces oiseaux avaient cherché les 
côtes de France, ils s'étaient écartés vers l'Ouest, et une fois 
en plein Océan, s'étant aperçus de leur méprise, ils revenaient 
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sur leur chemin pour reprendre leur vol dans une ligne 
plus directe et plus sûre. 

Les bécasses, les courlis, les bécassines, les guignettes, 
ainsi que plusieurs aulres oiseaux au vol rapide, traversent 
aisément la mer du Nord en quelques heures. En automne, 
ils partent le soir des côtes norvégiennes pour arriver le 
matin en Angleterre. 

Hais lorsque le temps est sombre ils passent au-dessus 
des iles britanniques sans les voir, ou bien ils s'engagent 
par mégarde dans la Manche, ne distinguant pas la terre 
ferme, ils vont alors se perdre dans TOcéan atlantique où 
ils s'abattent de grand matin sur les navires pour reprendre 
ensuite leur vol vers le but qu'ils ont dépassé. 

Dans Tobscurité de la tempête Toiseau sait fort bien utili- 
ser la lumière des phares et celle des grandes villes pour 
s'orienter et lorsqu'il y a réussi il n'arrête pas son vol, 
même pendant la tempête. 

(Voir le Field^ 1876, p. 306. Article remarquable de 
M. Cordeaux.) 

Enfin nous voyons, d'après les observations de plusieurs 
chasseurs et de M. Cordeaux, que les individus qui s'égarent 
dans leur route sont les plus jeunes, tandis que les vieux, 
qui ont appris à connaître leur chemin, vont droit au but 
sans se tromper. 

Le quadrupède est sujet aux mêmes lois. 

Autrefois, en Amérique, les bisons se dirigeaient du Nord 
au Sud, aujourd'hui ils se contentent d'aller de TEst à 
rOuest. 
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Parmi les chevaux il en est qui émigrent tandis que d'au- 
tres demeurent stationnaires, absolument pour les mêmes 
raisons qui nous engageraient nous-mêmes à agir de la 
sorte. 

c Le nid de l'oiseau ai parfait, avance plus loin 
H. Joly, il n'est sujet à aucun perfectionnement successif, b 
Si H. Joly s'était donné la peine d'étudier les oiseaux il ne 
parlerait pas ainsi. Nous avons observé souvent des diffé-* 
renoes entre les nids des mêmes espèces. 

Les merles, les pinsons, les pies, les chardonnerets ne 
se servent pas aveuglément de toutes sortes de matériaux 
pour la confection de leur nid ; les oiseaux les plus intelli- 
gents emploient les meilleures substances, tandis que les 
individus qui ne savent pas choisir laissent comme certains 
hommes la routine prévaloir sur la science. 

Nous avons observé pendant longtemps un couple de pi- 
geons dans les premiers essais qu'ils faisaient pour multi- 
plier leur espèce : d'abord sans expériencci ils ont pondu à 
terre sans avoir préalablement songé à préparer un ber*- 
ceau ; les œufs que nous avons trouvés brisés ont été perdus. 
Dès la deuxième ponte, nos amoureux ont profité de leur 
expériencei et la construction de leur nid ne fut pas un long 
ouvrage. Quelques mois après, on leur donna des paniers; 
la première ponte eut lieu en l'air, les œufs furent perdus, la 
deuxième se fit dans les paniers; ce ne fut qu'a la troisième 
qu'ils songèrent à apporter des matériaux pour garnir l'in- 
térieur du nid artificiel; mais ils se contentèrent d'en rcle«* 
ver les bords qu'ils jugeaient être trop bas. 
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Nous fimed ensuite enlever tous les paniers et casser les 
œufs ; nos pigeons se trouvèrent d'abord tout à fait de*- 
concertés, mats aa bout de ({uclqueB jours , prâssés de 
pondre et n'ayant d*autre emplacenoent que le plancher 
de la tour qu'ils habitaient, ils construisirent dans un 
coin un nid énorme et assez élevé, bien différent de tout 
ce qu'ils avaient l'habitude de faire dans un emplacement 
plus étroit et plus convenable* Je les dérangeai une troi- 
sième fois, et les enfermai dans une volière munie de pa- 
niers. Leur ayant jelé des brins de paille à terrci ils ne 
tardèrent pas à reprendre leur travail, et ils se résolurent 
celte fois à employer la paille que j'avais vainement essayé 
de leur faire accepter dans d'autres circonstances. Us l'a- 
vaient jusqu'ici constamment refusée et avaient préféré 
pondre sur l'osier plutôt que de déroger à leurs instincts 
qui leur inspiraient le choix des bûchettes ou des tiges de 
feuilles mortes. 

Bien plus, les abords des paniers étant cette fois assez 
hauts, ils 86 contentèrent d'en garnir le fond, au lieu d'en 
réparer les côtés comme auparavant. 

Nous avouons humblement que nous nepourrions mieux 
faire, et .que ces expériences successives où le génie de 
Toiseau lutte contre la curiosité de l'homme ne nous dé- 
montrent guère l'existence de cet aveugle instinct dont 
parle M. Joiy. Nous ne voyons même pas ou est cet in** 
stinct routinier des oiseaux qui proClent habilement des 
nids artificiels qu'on leur offre, et qui cessent alors de 
construire, — pour recommencer ensuite un travail qui 
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varie suivant l'âge et les circonstances, et selon les lieux 
lorsqu'on leur retire le secours qu'on leur avait prêté. 

Le nid de l'oiseau n'est donc pas parfait, et il est sujet à 
des perfectionnements successifs. Le nid des jeunes couples 
n'est jamais bien fini, il n'est jamais aussi achevé que celui 
des vieux. L'inexpérience est donc tout aussi fatale à l'ani- 
mal qu'à l'homme. Elle affecte même les actions les plus 
nécessaires à la multiplication des espèces. Ainsi , lors- 
qu'un oiseau pond son premier œuf, ignorant la portée de 
son action, il le laisse ordinairement tomber au hasard. Ce 
n'est que lorsque l'expérience l'a rendu sage qu'il arrange 
son nid et y dépose les autres œufs. 

Après avoir ainsi attribué la plupart des actions de l'ani- 
mal à un instinct infaillible, M. Joly passe à l'étude de 
l'homme pour prouver que celui-ci est seul doué d'in- 
telligence et de raison. 

L'homme, dit-il, est visiblement fait pour penser. Mais 
l'auteur semble ne pas s'apercevoir que les arguments 
qu'il avance à l'appui de son assertion sont aussi applicables 
à l'animal, et serviraient, si on le voulait, à démontrer que 
l'homme est plutôt fait pour aimer ou pour souffrir. 

Le philosophe dijonnais ne donne donc que des preuves 
insuffisantes pour établir la supériorité de l'homme ; elles 
ne sont pas plus convaincantes que les éloges prodigués, 
dans le même but, par Buffon, au port de notre tête ; par 
Anaxagore, à la délicatesse de notre main, et par Adrien 
Spiegel, à certaine partie de notre corps, qui dit-il, a été 
douée de muscles épais en manière de coussins, pour nous 
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permettre de nous asseoir et de nous plonger ainsi dans la 
méditation. 

Comme le singe, l'écureuil, le chien, le chat s'asseyent 
sur leur derrière aussi bien que nous, il est plus que pro- 
bable que les arguments du penseur allemand pèchent par 
la base. 

Ouvrons enGn l'ouvrage de M. Houzeau, ouvrage pré- 
cieux, unique en son genre, qù sont enregistrés des milliers 
de faits clairs et précis que l'auteur étale avec art pour 
prouver que l'étude comparée du sauvage et des mammi- 
fères les plus élevés dévoile une ressemblance étroite entre 
la vie matérielle de l'homme grossier et celle des animaux 
supérieurs. L'homme, en un mot, n'ayant rien de plus que 
les grands mammifères ^ nous rappelle dans son état sau- 
vage les animaux qui vivent près de lui. Le langage seul, 
en établissant une continuité de progrès entre les sociétés 
humaines, nous a fuit ce que nous sommes ; mais notre fai- 
blesse au point de départ est incontestable, en moralité 
comme en science, nous devons presque tout au milieu et 
bien peu à nous-mêmes. 

Ce qui est certain , conclut M. Houzeau , c'est que 
l'homme a un grand avenir devant lui. Nous ne pouvons 
pas trouver un seul point en arrière, dans aucun temps ni 
dans aucune zone qui nous offre un être supérieur à celui 
de riiomme civilisé d'aujourd'hui. L'élévation est donc con- 
tinue, lïous ne venons pas d'en haut, mais d'en bas. Autant 
le passé est humble autant l'avenir parait sublime ! 
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CHAPITRE V 



LES TROIS PÉRIODES DE L'INSTINCT 



L'JDSlinct est cette faculté mentale qui étant innée, c^o&t- 
à-dire héréditaire dans Tanimal, l'entraine spontanément à 
une action en apparence intelligente et raisonnée. 

On termine ainsi les vieilles disputes sur les propriétés 
chimiques et physiques, sur les penchants, les dispositions, 
les besoins, les appétits, les désirs, les aversions, qui ne 
sont point des facultés mentales. 

On sépare aussi aisément Tinsiinct de l'habitude lors* 
quelle n'est pas innée ; mais une habitude bonne ou mau* 
vaise passerait-elle à l'hérédité, elle deviendrait innée et par 
cela seul entrerait dans le domaine des faits instinctuels. 
C'est ce phénomène qui constitue la grande loi du progrès 
dans l'animal comme dans IMiomme. Progrès qui est encore 
accéléré dans celui-ci grâce à la langue parlée et écrite qui 
nous permet d'accumuler et de perpétuer les souvenirs et de 
proBler de l'expérience de tous nos ancêtres. 
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On a vainement essayé de poser des limiles entre TinteU 
ligencG et l'instinct. 

Flourens et Cuvier ont échoué lorsqu'ils ont voulu ren- 
dre compte de la différence absolue de ces deux facultés 
qu'ils ont cru être de nature différente. Ils n'ont point 
reconnu qu'elles sont trés-étroitement liées ensemble, 
qu'elles sont identiques et inséparables. 

L'instinct est la base même des facultés mentales, il n'est 
autre chose qu'une intelligence à un degré inférieur; ainsi 
nous pouvons diviser nos facultés mentales en trois classes 
exprimant trois degrés de raisonnements par trois mots 
synonymes : 

r L'instinct; 

T L'intelligence; 

3^ La réflexion ou le raisonnement. 

Uin^imci comprend donc toutes les facultés intellec- 
tuelles de ranimai, mais il ne permet pR§ à celui-ci de les 
raisonner. Avec l'instinct l'animal obéit à l'organisation 
sans réflexion, c'est-à-dire sans le concours de l'intelligence 
proprement dite. L'instinct est par conséquent un premier 
phénomène mental et inconscient qui rattache immédiate- 
ment les sens à l'intelligence. 

V intelligence ^ même faculté à un degré supérieur, éclaire 
déjà l'animal dans sa marche instinctive, et eoGn 

La réfleonon le porte à régler ses actions* 

li'action instinctive est celle dont Tinstinct est la cause 
immédiate, elle est machinale dans ses effets* Dès que l'ani-» 
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mal se rend compte de son action elle cesse d'être instinctive 
pour devenir rationnelle. 

La plus grande partie des actes des animaux, d'abord 
inspirés par l'instinct, tombent presque aussitôt dans le 
domaine de la raison. 

D'autre part, un acte dont Tintelligence est la cause, dégé- 
nère souvent en habitude et peut passer à l'instinct dans la 
descendance. Quelle est Tutilitc de l'instinct chez l'animal ? 
Nous l'avons vu plein de vie, de mouvement, d'intelli- 
gence et de volonté; n'est-ce point assez? L'intelligence 
ne rend-elle pas inutile l'existence de toute autre faculté? 

C'est ce qu'il nous faut examiner ! Doués d'un principe 
passif dans la matière et les sens, d'un principe actif dans 
la vie et les passions, les animaux possèdent en outre un 
principe supérieur, clairvoyant, dans la perception inté- 
rieure, l'intelligence et la volonté; mais que feraient-ils de 
tout cela ? 

Égarés dans l'espace, ils s'agiteraient éperdus au milieu 
des causes et des substances. Leur intelligence et leur libre 
volonté se mettraient en contradiction et succomberaient 
devant les pièges incessants dressés par l'embarras même 
du choix. 

Victimes tour à tour de leurs passions aveugles et de 
l'implacable raison, ils agiraient sans cause immédiate et 
sans but préconçu ; Toccasion du moment et les besoins in- 
dividuels borneraient leur horizon. Quelle en eut été la 
conséquence : le pêle-mêle des créatures, qui n'auraient 
engendré qu*un chaos de monstres en proie aux plus 
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horribles convulsions et auxquels la douce harmonie et 
Tordre admirable qui règlent la nature seraient à jamais 
inconnus ! Il fallait une impulsion primitive régulatrice, 
qui agit à la fois sur Tesprit et sur le corps, qui assi- 
gnât son œuvre à chaque espèce et un but a chaque 
individu. 

L'impulsion fut donnée par la force de l'instinct qui ré- 
pondant directement à la forme de Tanimal et à ses diver- 
ses sensations, rallie chaque individu à son espèce, retient 
chaque espèce dans une sphère d'actions conformes à son 
organisation, sépare profondément les familles animales les 
unes des autres et creuse Tabime infranchissable qui existe 
depuis le commencement des siècles entre les races ani- 
males et les races humaines. 

Le premier de tous ces instincts est celui de la conserva- 
tion ou de la vie, qui détermine diverses actions dans l'indi- 
vidu selon qu'elles tendent à son propre intérêt ou à celui 
de l'espèce. 

Cet instinct donne à l'animal le désir de vivre, de jouir 
de l'existence, et le pousse à rechercher son bien-être par- 
ticulier, sa propre conservation et celle de la famille, de la 
race. 

On en voit les effets dès que Ton jette les regards sur 
les opérations de l'animal : il se meut, il s'agite, il cherche, 
il tâte, il regarde, il connaît, il parle, il s'égaie, il se désole 
sans ravoir appris de personne, il fuit la douleur et la mort, 
il court après la joie et la vie à travers des obstacles mille 
fois plus terribles que la mort même. 

8 
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L'union des sexes, due autant aux révélations de Tins- 
tinct qu*à celle des sens, produit les familles qui croissent, 
se mulliplient dans leurs espèces et remplissent la terre 
habitable. Dans chaque famille les instincts répondent à la 
structure et au genre de vie de l'individu. 

Lorsque les instincts d'un animal sont en parfaite har- 
monie avec la structure de l'individu nous les reconnaîtrons 
sous le nom d'instincts primitifs; on reconnaît donc qu'un 
animal n'est point sorti de la première période des faits 
instinctuels lorsque son action et son genre de vie répon- 
dent parfaitement à la qualité de sa nature physique. 

On s'explique ainsi pourquoi le cheval, le chameau, le 
bison arpentent les déserts et les prairies, pourquoi le 
chat guette l'oiseau dans les fourrés pendant que des 
hordes de chiens, de loups et de chacals se réunissent pour 
atteindre une proie et s'en disputer les lambeaux : les uns 
sont coureurs ou ruminants, les autres sont chasseurs e 
carnassiers. 

Mais telles ne sont plus aujourd'hui les mœurs de ces 
animaux-là : nos bétes de somme se plaisent dans leurs éta- 
b!es; les chats, les chiens affectionnent nos habitations, 
nos personnes, et ne songent même plus à dévorer la proie 
qu'ils ne poursuivent que d'après nos signaux et qu'ils 
nous rapportent sans y avoir touché. 

Les uns, parmi ces animaux, oubliant le grand air de la 
liberté, et l'herbe des prairies, se soumettent au joug qu'on 
leur impose; si on les lâche dans la plaine ils revien- 
nent d'eux-mêmes à leur prison; les autres ne pensent plus 
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à dépecer leurs vicUmes; la chair palpitante ne fait plus 
leurs délices , ils vivent de légumes, on les dirait herbi- 
vores; leurs dents croissent inutilement, car ils lèchent la 
main qui les frappe. 

Voilà que leurs instincts primitifs semblent avoir disparu, 
enfouis sous une multitude d'instincts secondaires que les 
circonstances et divers accidents leur ont fait acquérir, et 
qui sont tout à fait en désaccord avec la construction exté- 
rieure et intérieure de l'individu. 

L'instinct est donc variable, il est perfectible ; en un sens 
et dans certaines circonstances, il y a progrès dans rani- 
mai, il passe de la férocité à la mansuétude ; bien plus, il 
accumule, comme Thomme, et des instincts et des connais- 
sances; nous Talions voir tout à l'heure, car, non-seule- 
ment ranimai est capable d'acquérir ces instincLe, que nous 
appelons secondaires^ mais il peut les transmettre à sa pos- 
térité dès la seconde génération. Cet instinct héréditaire 
marque une troisième période dans la vie des animaux ; 
période pendant laquelle ceux-ci ont oublié leur genre de 
vie antérieur, leur état primitif, et ont embrassé des pro- 
fessions ou un état plus en harmonie avec le milieu dans 
lequel ils sont plongés. 

La première période de la vie des peuples, comme celle 
des familles animales, est donc celle des instincts primitifs, 
sous l'influence desquels les actions des espèces animales 
ne sont que des redites perpétuelles. L'autre période est une 
époque de transition qui dure indéfiniment, selon le milieu 
où se trouve l'animal, et qui commence dès l'instant où Tani- 
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mal se trouve délivré de ses instincts primitifs par une 
cause extérieure. 

Puis une fois que l'instinct secondaire a fait son œuvre et 
s*est transmis par Thérédité aux générations nouvelles, 
celles-ci ne comprennent plus leurs ancêtres et ne se font 
plus aux mœurs de leurs premiers parents. Quelle différence 
de goût entre le caniche né dans nos salons et le chien qui 
hante les déserts et la prairie! Quelle différence surtout 
entre le chien et le loup, entre le sanglier et le porc, enU'e 
le buffle et le bœuf ! 

L*homme est soumis aux mêmes lois : lorsque son édu- 
cation est faite pour la servitude, il se plait dans l'esclavage 
et Tabrutisseroent ; les tableaux les plus séduisants d*une 
existence indépendante et libre ne sourient plus à ses 
instincts. 
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L'instinct primitif est essentiellement conservateur de 
l'individu, de la famille, de l'espèce. 

Il protège surtout les nouveau-nés, d'abord indirecte- 
ment, par l'influence miraculeuse qu'il exerce sur la mère 
qui, sans lui, serait égarée par la douleur et haïrait l'objet 
auquel elle donna le Jour; ensuite, directement, sur le peiit 
être qui, tout aveugle, tout faible, tout ignorant qu'il soit, 
cherche et trouve sa nourriture sur terre, dans l'eau, ou 
dans le sein de sa nourrice. 

Dès leur naissance, les singes se cramponnent à leur 
mère ; l'hippopotame, le buffle, le sanglier se vautrent dans 
leurs marais ; à peine éclos, le moucheron voltige dans les 
airs ; le caneton se baigne et pèche dans la rivière ; le per- 
dreau court picorer dans les herbes ; le crocodile, le caïman ' 
s'enfoncent dans le limon. 

Comme une seconde mère, l'instinct veille ensuite au 
bien-être de l'individu qu'il a lancé sur la scène de la nature: 



Digitized by 



Google 



118 LES INSTINCTS PRIMITIFS. 

il dirige son action, préside au choix de ses aliments, lui 
révèle mille secrets, inconnus aux autres espèces, l'averiit 
du danger imprévu, lui inspire les premiers mouvements 
de fuite, de défense ou d'attaque. 

C'est à l'instinct qu*on doit attribuer Tobéissance du nou- 
veau-né à la voix de sa mère, la crainte, la répugnance 
qu'il ressent à la vue d'un animal étranger, la fuite déter- 
minée de l'animal trop jeune encore pour connaître la peur, 
et enfin la résistance qu'il oppose à qui veut le saisir. Le 
fait suivant est une preuve de l'influence prévoyante et 
spontanée de l'instinct. 

Un soir, de retour d'une excursion qu'il avait entreprise 
dans son ile, le général Garibaldi se détourna du sentier eo 
entendant un faible cri de détresse parti d'un endroit rocail- 
leux voisin, il avait reconnu la voix de la jeune chèvre sau- 
vage. Toujours sensible au malheur d'autrui, le général se 
mit à la recherche de l'infortunée. 

Après deux heures d'inutiles poursuites, dans lesquelles 
il avait été activement secondé par les personnes qui l'accom- 
pagnaient, il résolut de reconduire sa suite chez lui pour 
revenir tout seul sur le terrain. Il ne communiqua à personne 
ses intentions, et quand ses hôtes, après le repas du soir, se 
furent retirés, au lieu de prendre du sommeil, il ressortit 
vers les onze heures et se dirigea avec précaution vers le 
lieu de ses recherches. 

Il avançait lentement, et comme le petit animal, inspiré 
par un secret instinct, cessait de crier aussitôt qu'il entendait 
du bruit ou un appel étranger à celui de sa mère, le général 
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s'arrêtait immobile chaque fois que le cri avaii cessé et ne 
reprenait sa marche qu'alors que le cabri rassuré recom- 
mençait à se lamenter. Ce fut ainsi que le chasseur appro- 
cha peu à peu et réussit enfin, après trois heures passées 
aux écoutes et aux aguets, à s'emparer de Tânimal qu'il 
emporta , et auprès duquel il passa la nuit s'évertuant à 
l'allaiter au moyen d'une éponge. 

Une troisième manière de protection dont l'individu est 
robjetde la part de la nature est celle qui fait que l'animal, 
et par conséquent la race, l'espèce, ne nait que dans un mi- 
lieu qui lui est favorable ; en sorte que la nature entoure 
de ses soins l'individu, avant sa naissance. 

Elle le fait soit directement sur l'objet, par exemple dans 
l'œuf qui ne peut éclore que dans certaines circonstances 
propices au développement de l'embryon^ soit indirecte- 
ment au moyen de la mère qui, entraînée car le somnam- 
bulisme de l'instinct, se consacre à sa progéniture avant d'en 
pressentir la naissance, et en prend un soin dont elle ignore 
complètement la portée. L'insecle ne dépose son œuf que 
là où les petits pourront subiister, le poisson choisit les 
eaux les plus favorables à son espèce, l'hirondelle maçonne 
même avant ses amours, le chardonneret tisse un nid de 
soie à la cime d'un arbre, le souriceau cache le sien dans 
les taillis ou à la lisière des bois, la lionne se retire dans 
son fort inabordable. Partout, le berceau qui protège l'ani- 
mal à sa naissance est un bienfait de l'insiinct. 

Sans doute rinlelligence coopère à celte œuvre, mais elle 
agit isolément, au détail, elle ne fait que servir l'autre fa- 
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culte et se plier à ses exigences ; à ce point que les interrup- 
tions momentanées qu*elle fait subir à l'influence instinctive, 
si fréquentes et si prolongées qu'elles soient, n'empêchent 
pas la plupart des actions animales de ressembler à des 
répétitions continuelles. 

Aussitôt après la naissance de l'animal, commence son 
éducation, qui développe l'instinct et Tintelligenceà la fois; 
mais celle-ci, trop embryonnaire, trop faible pour que son 
influence soit continue ne donne qu'une faible lueur et laisse 
l'animal impuissant à entrer, comme certaines races 
d'hommes, dans une voie non interrompue de progrès. Le 
progrès de Fanimal reste ce qu'il est chez une multitude de 
peuples sauvages, individuel, lent, et tellement obscur 
qu'on l'a même nié. 

Mais si, à nos yeux, tous les animaux agissent de même 
dans les mêmes espèces, c'est que notre observation est très- 
superficielle ou que l'animal routinier se soumet difBcile- 
ment à un changement d'état ou à un nouveau genre de 
vie; or, comment espérer que Tanimal s'affranchisse aisér 
ment de la routine lorsqu'on la voit régner parmi les 
hommes ? 

L'éducation de l'animal à l'état de nature ne fait que 
développer ses instincts primitifs, mais toute éducation 
suppose l'expérience, qui varie selon le degré d'intelligence 
de l'individu, en sorte que, s'il était possible que l'instinct 
imitatif en général et celui qui est particulier à l'espèce 
puissent suffire à l'aiglon qui apprend à fondre sur sa proie, 
au lionceau qui essaye de la surprendre dans la forêt, ces 
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mêmes instincts ne suffiraient plus dans certaines circon- 
stances exceptionnelles, quand l'animal est appelé à varier 
ses procédés : on peut observer que lorsque la nécessité 
* ou toute autre occasion invite l'animal à l'action, et que 
rinsiinct a révélé l'emploi des moyens propres à la satis- 
faire, ce même instinct, après avoir réveillé l'intelligence ou 
la mémoire, s'éclipse alors devant l'action raisonnée comme 
devant le souvenir. 

Disparitions et retours, inconstance apparente, persis- 
tance réelle et toute-puissante, telle est l'histoire de l'ins- 
tinct. 

Il guide l'animal tandis que l'intelligence apparaît, à son 
tour, pour le seconder et l'éclairer. 

Son action enfin se reporte sur l'espèce, elle rassemble les 
animaux nomades en troupeaux, ou les réunit en sociétés, 
leur donne les moyens de bâtir des capitales, de creuser des 
souterrains. Cent espèces, dont les individus vivent en com- 
mun et parlent le même langage, s'approvisionnent pour 
l'hiver, se soumettent aux inconvénients qu'enlraine l'ag- 
glomération sociale, aux exigences que demande le bien 
général, obéissent à des lois prévoyantes, punissent les 
malfaiteurs, reconnaissent leurs amis et repoussent les enne- 
mis de la patrie. 

Les instincts primitifs des différentes familles d'animaux 
ne peuvent se compter, ils ne pourraient se décrire qu'en 
faisant Thistoire de chaque espèce et même de chaque indi- 
vidu. Soit qu'ils se rattachent : 

l"* A la corner valion de la vie. 
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2^ A l*actmlé et au travail. 

S"" A la sociabilité. 

4°i4 la génération. 

5^ A r expression du langage naturel. 

Ils sont aussi innombrables que variés. 

Aux instincts primitifs se rattachent ainsi la plupart des 
faits relatés dans les histoires naturelles générales. 

Lorsque l'animal n'a point été troublé par Teffet des ton- 
nerres à répétition, les premiers explorateurs le trouvent 
encore sous l'influence de la nature primitive. Les hommes 
de Colomb n'effrayaient point le cacatoès des forêts vierges 
de l'Amérique où certains quadrupèdes se laissaient pren- 
dre à la main. Le pingoin, le manchot, le phoque, le morse 
se laissaient assommer à la massue par les gens du capitaine 
Cook, et le docteur Liwingston se promenait naguère parmi 
les antilopes, les gazelles, les zèbres, les girafes, les lièvres 
et les éléphants, où les attaques réunies du lion et de la pan- 
thère n'aboutissent à aucune extinction de race et ne déter- 
minent aucune émigration. Là le soleil luit pour tous, le 
fleuve sufGt à la soif, Therbe à la faim, l'amour à la vie. 

De la prépondérance du mouvement instinctuel résulte 
donc cette apparente invariabilité d'action qui fait que les 
œuvres de mainte espèce se répèlent de siècle en siècle 
comme des cristallisations éternelles. Ces cristallisations se 
renouvellent d'heure en heure et de saison en saison, on 
ne peut pas plus les dépincer dans le temps que dans l'es- 
pèce. Le singe ni le lion ne sauraient construire les digues 
du castor, les oiseaux ne pourraient émigrer au moment 
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des amours, la fourmi si friaude de miel ne pourrait vivre 
dans la ruche, bien qu'elle n'ignore pas l'art de construire 
des cellules, Tbirondelle ne saurait habiter ni le creux des 
arbres comme le pic, ni la fente du mur comme le mar- 
tinet. 

L'intelligence a sa bonne part aussi dans toutes ces opé- 
rations. Ainsi les oiseaux migrateurs, bien que stimulés par 
l'instinct à la saison des passages^ n'cmigrent pas tous ; le 
rouge-gorge, la grive, le merle, le pigeon, la bécasse, la 
bécassine, la cigogne sont des oiseaux de passage et cepen- 
dant une partie d'entre eux est sédentaire sans qu'on puisse 
attribuer le choix de la localité où ils ont résolu de se fixer 
à autre chose qu'à leur intelligence. Si l'instinct était uni- 
forme et invariable ils devraient tous partir à la fois, sans 
exception. 

Malgré ces irrégularités, peu apparentes du reste, c'est de 
l'action miraculeuse et imprévue à laquelle l'instinct con- 
damne l'animal que résultent la sage prévoyance» Tordre 
et rharmonie que nous admirons dans la nature. 

Les anciens, qui ne savaient se rendre compte de l'infail- 
libilité de l'instinct, l'adoraient dans les animaux à la 
science desquels ils attribuaient des pouvoirs surnaturels. 
Les païens d'aujourd'hui adorent toujours dans l'animal la 
force brutale qui impose ou la sagesse silencieuse qui dé- 
passe tout entendemen(. 

Celui de l'animal est tout au profit de l'instinct qui s'en 

empare, l'emploie en détail, en maîtrise l'aclion et amène 

'animal à un but que souvent il ignorait. Nous verrons que 
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l'homme est soumis aux mêmes lois. Nous pouvons déjà eo 
inférer quesicelui-ciavail moins d'intelligence il naîtrait et 
mourrait comme la brute et que son œuvre serait stérile et 
uniforme comme celle des animaux des champs. 
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Pour peu que nous observions l'animal^ nous voyons que 
ses facultés inteilecluelles lui tiennent souvent lieu d'instinct; 
elles poursuivent l'œuvre commencée par celui-ci et par 
réducation qui, sous les dehors de l'expérience, éclaire, ins- 
truit ranimai et ne cesse qu'à la mort. 

Tout chasseur sait bien que l'animal devient rusé et dé- 
fiant avec l'âge, au point qu'il 6nit par opposer la sagacité 
à la finesse, la perspicacité à l'art, et qu'il se joue de la pru- 
dence calculée de l'ennemi. Que de peine à forcer un dix- 
cors : à tout instant la meute est en défaut, tantôt la voie 
sent du relevé, puis soudain les poursuivants se débandent, 
les crochets se multiplient, les avis se divisent. Ailleurs le 
cerf retrouve les siens, il rentre dans leur société, cbemme 
tranquillement avec eux, pour les quitter brusquement au 
premier fourré qu'il rencontre et donner ainsi le change; 
au lieu de courir le cerf, on poursuit le faon et la biche. 

Ou est rinstinct routinier? 
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Ainsi la conduite des vieux animaux prouve que leur ins- 
tinct n'est pas celui des jeunes, il s'est développé et perfec- 
tionné sous l'influence des circonstances extérieures qui ont 
tout d'abord réveillé l'intelligence, laquelle a servi à l'in- 
troduction des nouveaux instincts à peu près de la manière 
suivante : 

La nouveauté d'un spectacle, d'une scène, d'une action, 
ne manque pas d'attirer l'attention de l'animal, tout animal 
qu'il soit, et lorsque ces changements le touchent de près, 
son intelligence lui donne les moyens de se conduire en 
conséquence. A l'introduction des armes à feu, il oppose la 
retraite et l'isolement; pour échapper à la poursuite du 
chasseur, il cherche des cachettes, des ruses, des menées 
nouvelles. Il lui faudra d'abord une grande attention pour 
éluder la vigilance de l'ennemi et le tenir en échec; 
mais, dès que la répétition du fait en aura facilité l'exéca» 
tion, il deviendra habitude ; or l'habitude est sœur de l'ins- 
tinct, et une fois greffée sur un individu elle produit, dès la 
génération suivante, des fruits nouveaux et féconds. 

Tout comme les actions instinctives sont émaillées d'actes 
intelligents, de même ceux-ci se mêlent et se confondent 
souvent avec des actes que nous devons attribuer à l'habi- 
tude. L'action intellectuelle ou l'acte corporel, qui en est 
l'expression, peuvent avoir également l'instinct ou l'habi- 
tude pour cause immédiate, parce que, dans les deux cas, 
il s'établit un courant direct et immédiat entre l'âme et 
le corps, sans aucune intervention du raisonnement. Seu- 
lement l'instinct est flis de la nature, tandis que l'habitude 
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relève de Tindividu et n'est que la continuation d*un exer* 
cîce souvent pratiqué ; elle ressemble encore à l'instinct en 
ce qu'elle revient d'elle-même dans les mêmes circonstances 
et finit pair former une seconde nature. 

On comprend ainsi pourquoi les animaux de la même 
famille en contractant de nouvelles habitudes aussitôt qu'ils 
s'éloignent du pays de leurs ancêtres, acquièrent peu à 
peu de nouveaux instincts ; on sait pourquoi le lion, l'élé- 
phant, le tigre de l'Asie, n'agissent point comme leurs frères 
de l'Afrique et, dans ce dernier continent, pourquoi le lion 
du Nord ne ressemble pas à celui du Midi. 

Quelle différence entre les faunes des deux pôles, entro 
les animaux des divers continents, entre les animaux do- 
mestiques et les animaux sauvages ! Dans les chevaux en- 
core en liberté, les uns sont migrateurs, les autres restent 
sédentaires ; le castor d'Europe apprend à se creuser un 
terrier, tandis qu'en Amérique il continue à se bâtir des 
cabanes ; — il est des lapins qui creusent et d'autres qui 
ne creusent pas, il est des abeilles qui font annuellement 
leur provision de miel et d'autres qui ne la font pas. 

L'expérience personnelle qui est une source d'habitudes 
et par conséquent d'instincts, a une grande influence sur 
les actions de l'animal. Les vieux animaux, pleins d'expé- 
rience, font la désolation du chasseur ; les écrits de J. Gé- 
rard, sur la chasse au lion, en offrent quelques exemples. 
Qui ne connaît les friponneries de la loutre et du renard que 
l'âge a rendus prudents? Quelle différence entre les nids 
des vieux oiseaux et ceux des jeunes! Les vieux perfec- 
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tionnenl leur ouvrage, tandis que les ji unes, encore inha- 
biles dans Tari, ne parviennent à les égaler qu'après bien 
des années. 

Mais c'est surtout chez les animaux domestiques que nous 
avons lieu d'observer la force et la variété des instincts 
acquis. Voyez quel abîme sépare aujourd'hui les différentes 
races de chevaux issus d'une race commune, quelles diver- 
sités de professions, de caractères se sont formées dans la fa- 
mille des chiens 1 

L'homme n*agit pas seulement d'une manière indirecte 
sur l'animal : il le prend, remporte^ le transplante de pays 
en pays; il le croise, le mêle, le mutile, le tourmente, le 
martyrise tellement (|u'au bout de quelques années il le 
rend méconnaissable. 

Le cheval, le chien, le chat, les bétes à cornes et sans 
cornes, le pigeon, la poule sont aux yeux de tout le monde 
des exemples vivants de ces transformations. 

L'esprit subit une métamorphose bien plus complète que 
celle du corps: le chien perd sa férocité, le cheval devient 
souple et docile, le pigeon oublie l'époque des migrations, 
tous se font à un genre de vie contraire à leurs instincts 
naturels, et c'est. à la propriété inhérente au fait habituel 
de supplanter le fait instinctif que sont dues ces variations 
de l'instinct. 

Sans cette faculléde l'habitude, l'action resterait à l'état 
de fait raisonné et accidentel, qu'il faudrait toujours réap^ 
prendre et qui n'aurait aucune influence sur la natuie de 
l'individu, de la race; notre action à nous serait îndivi- 
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(lueile, stérile et monotone, nous serions encore plongés 
dans l'ignorance et les ténèbres du premier âge sans aucun 
moyen d'envisager ni d'entreprendre le progrès, ce pro- 
grès qui nous lance aujourd'hui plus que jamais dans un 
avenir de merveilles et de prospérités. Quanta l'animal, il 
n'eût jamais pu apprendre et transmettre à ses enfants 
l'art des migrations, il n'eût jamais pu se soumettre à notre 
volonté ni transmettre à sa famille cette soumission qui est 
aujourd'hui incarnée dans la plupart des animaux domes- 
tiques. Tous ces animaux vivraient au jour le jour et gui- 
dés seulement par leurs instmcts primitifs. 

Cette transformation de l'habitude qui renaît spontané- 
ment dans la descendance est un des phénomènes les plus 
remarquables de la nature animale. Cette métamorphose 
n'a pas été relevée par les naturalistes qui au lieu de rap- 
procher les deux facultés n'ont fait que les éloigner et les 
distinguer l'une de l'autre, comme ils ont voulu séparer et 
distinguer l'instinct de Tintelligence. 

Or, rintelligence ne doit pas être séparée de l'instinct, 
qui n'est en réalité que l'intelligence même, sous une 
forme occulte en apparence, mais spontanée dans ses 
effets. - 

Ainsi l'habitude est au fond un résultat machinal d'une 
opération intellectuelle, inséparable de l'instinct, qui à 
son tour est une sorte d'habitude innée. On le voit, les 
trois facultés se tiennent et sont inséparables. 

L'instinct est donc variable et perfectible, et grâce à ces 
deux qualités, il est sujet aux plus étranges innovations. 

9 
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Aassitot qu'uo animal tombe soua la main da Thomane, une 
période naavelie a'oavre devant lu* et l'éiai de Dalnre » ef- 
face peu à i^tt SQUft un OMaqiie nouveau. 

Noua L'a¥Qnfi vu réuaair dans toulealeaprofesaionfr qu'on 
lui Jiadi embrasser ei unir par rendre à son maiire dessers- 
vices importants. 

La première édutealion que donne rhnmme à l'animal 
étant tout à £aît opposée à ses aspiration^ est longne et 
difficile. 

Ce n*est qu'avec le tem^ que Ton peui vaincre la naOïre 
sauvage. Elle ne s'effece presque jamais entiéirement et 
tend toujours à reprendre son influence dés qne ranimai 
est laissé à lui-même. 

Les progrès de l'animal dans Tacquisiiion des instincts 
secondaires dépendent beaucoup de son inielligence et de 
sa volonté; Técuyer et le veneur s'adressent presque ex- 
clusivement, à ces deux faeuUés» Les premiers efforts d'at- 
tention de ces animaux dépaysés, privés de leur liberté et 
soufnis à des leçons régulières an manège: ou i la cbasee 
doivent être énormes. Quel déploiement d'intelligence et de 
bonne volonté ne faut-il pas à ces mallieuceui^ ptisenniers 
pour vaincre leurs désirs de nature, se soumettre aux ca* 
priées d'un maître^ comprendre êl exécuiter les premiers 
exercices qu'on exige d'eux I 

Une fois les premières difficultés vaincues» l'actiDn de- 
viendra machinale et bientôt Thabitude se cbangtra en 
véritable instinct doni l'effet comme la cause seront instan* 
tanés, irréfiécfais. 
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Une deraière origine du âéveloppcment des Muveaox: in- 
stincts dans l'animal loi est réservée dans riofloence da 
climat qai ahére noD>4ettlement la struetore analomiqu» 
maisaassi iecaradère^ les instincts, le genre de vie pri- 
mitifs. 

On trouve dans ites pays tempérée des animaux vifs, lé- 
gers, gais, sociables, tandis qu'aux pôles ils sont lourds, 
sombres et taciturnes et que les terribles climats de rinde> 
du Sahara, du Mexique abritent les animaux les plus dange^ 
reux par leur force, par leur venin, par leur indomptable 
férocité. 

Chaque climat produH sa faune comme ses fleurs dont il 
altère le type primitif presque autant que la main de 
Thomme. 

Le chien des Esquimaux n*a plus les mêmes instincts que 
celui de TAfrique, qui, à sen> tour, n'est pas à comparer 
à ceux des autres continents; en un mot le corps et Tesprit 
subissent les exigences du climat et finissent par former 
avec la nature extérieure un tout harmonique. 

Le climat n'est pas seulement composé de pluies et de 
soleils, la mrture du s(rf et celle des aliments en sont le 
complément indispensable ; il n'est point nécessaire de 
voyager de pays en pays pour rencontrer des faunes nou- 
velles, la moindre inégalité du sol, la moindre variation 
dans le terrain, dans les plantes, dans l'aspect de Fhorizon 
et du ciel suffisent pour altérer la forme et les instincts de 
ranimai. Il n'y a qu'à passer de Tune h l'autre rive d'un 
fleuve, ou à, descendre de la montagne à la plaine, pour 
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se trouver au milieu d'une nature nouvelle. Le cheval gras 
et irapu qui gravit péniblement les hauteurs est-il à com- 
parer au léger et vif coursier qui s'élance dans la plaine ? 
et ici, le même animal lourd et disgracieux dans les bas- 
fonds humides, reprend son élégance et son lustre dans 
une contrée voisine, parce qu'elle est sèche et déserte. 

Il n'en faut pas davantage pour refondre à son tour noire 
nature dont chaque territoire enfante un moule nouveau : 
sans sortir de l'Europe, comparez le type italien au type 
anglais. 

Le premier habite le Midi, sous un climat ravissant, sur 
une terre fertile, dans un véritable Eden. 

On reconnaît à l'Italien des allures vives et bruyantes, 
des manières douces et polies, une voix mélodieuse, un 
goût exquis, une intelligence précoce, un instinct tourné à 
la poésie et aux beaux-arts. L'Anglais, au contraire, parqué 
avec son bétail sous un ciel de brumes et de brouillards, 
dans une ile monotone qui n'est qu'une vaste prairie, pos- 
sédera un caractère, des goûts, des penchants tout oppo- 
sés. II n'aura aucun goût pour les beaux-arts, l'horrible 
sifflement de la locomotive résonnera agréablement à 
son oreille en vertu même de la lourde atmosphère. Il aura 
des penchants et des manières agrestes fortement pronon- 
cés qui conviendront bien à la raideur de la machine, à la 
rudesse de l'accent. Toujours dans la nécessité de se tenir 
renfermé à cause de l'inclémence des saisons, le génie des 
insulaires se reportera forcément vers des réformes de con- 
fort intérieur, il en résultera un bien-élre n^atériel, une 
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existence tranquille, une vie placide qui Gnira par produire 
une race d'hommes aux traits réguliers, à Texlérieur ave- 
nant, mais aux manières réservées, au cœur froid. Dans ce 
qui a trait aux beaux-arts, le défaut du sens et la pâleur 
du sentiment se traduiront dans des peintures sans expres- 
sion, sans effets d'ombre ef de lumière, dans une musique 
monotone qui ne vit que de tons graves ou cadencés, 
sans égard pour la mélodie ou la mesure. 

La tranquillité, l'uniformité de la vie amènent le silence ; 
est-il un peuple aussi ami du silence que le peuple anglais ? 
Donnons-en un exemple entre mille : Étant à Londres avec 
un de nos frères, en i869, nous nous promenions souvent 
dans les immenses parcs des environs qui, le dimanche 
surtout, fourmillent de visiteurs. Spectacle étrange qu'of- 
frent ces promeneurs lents et taciturnes qui prennent leurs 
ébats de la même façon que s'ils remplissaient un devoir 
grave. Nous nous avisâmes de nous tenir à quelque dis- < 
tance d'un banc garni de voyageurs et d*en attendre l'éva- 
cuation pour nous asseoir à notre tour ; nous crûmes nous 
apercevoir alors que les personnes du siège le plus voisin 
partaient au bruit de notre conversation aussitôt que celle- 
ci fut animée au point de troubler le calme de leur tor- 
peur. Résolus d'éclaircir le mystère, nous renouvelâmes 
plusieurs fois l'expérience, les niuets occupants auprès des'- 
quels nous nous placions ne restaient en place qu'aussi 
longtemps que durait notre silence et ne manquaient pas 
de déguerpir aux premiers mots de notre conversation. Ils 
s^en allaient sans manifester aucun dépit par un mouve- 
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ment iostinciif, doftt sans doute ils ne se rendaient pas 
cempie. 

Si nous comparons maîoieDafiii les ^autres animaux des 
deuK pays, ils nous présentent les mêmes analogies, les 
mêmes contrastes, il n y a -rpasde ville italienne où Ton ne 
soit molesté par les cris insupportables <du moineau, par 
l'aboiement du chien ou tpar la voix de quelque autre ani- 
mal domestique ou non domestique, et on sait que les roa^ 
des, la méchanceté, le hennissement sativage des chevaux 
sardes, romains, toscans, sont passés en proverbe « 

liC moineau des Ues Britanniques fait ses amours comme 
on fait ses affaires, aussi muet que les autres Anglais, il 
sent le poids d*un ciel de bimmes qui étouffe sa pétnlanoe^t 
sa gaieté. 

Au marché, tout se fait sans briiit^ les acquéreurs, les 
priseurs et le bétail n'y conversent qu'à demi-^oix, celui-Hsi 
semble oompr^idre qu'il ^perdrait sa valeur s'il s'iEvisait de 
beugla; le imouton m'y bêle point, ié xbien n'aboie ni >ne 
mord, le cheval ne lance ai ses terribles ruades , m son 
joyeux hennissement. 

Voici lun autre fiMt que nous prenons «dans le Lanéùm 
Saturéayj journal du 30 novembre i838,et4ui servira à 
confirmer nos observations : Gomme je me promenais A la 
<sampagDe^ nous dit Tattleiir, par un beau jour 4e mai, alors 
que souffle oatie brise embaumée qui fend ce mois si déli- 
cieux, lies ébats de deux veaux altirèrentJnoB attention, la 
légêveté de la brise, Ja vigueur priotaniêie qui faisait rever^ 
*dir la nature avait, à ce qu'il parait, vivement impressiomié 
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les jeoiHBB JMMBkftox. Us àlaiaDt hors 4'«nx-màneSy ils ;galop- 
paieBt à TeDwi dans b prairie^ PompUssaîflBi J'air de leurs 
joyeuK boaglemenis^ aa défiaiaijt à ia teoarse, ae roalaieat 
sur ia peloaae, refwrlaiait d'aa comBaun aooord, revenaifiat 
à pordre bafekie orauafi^arvrés d'ase faîe fiffrénée et san- 
Tage , an grand étonDemaai de leurs mères ^ s'étant 
ratkées ame d'antnes Doo^pagoes à nae extrémiié du cbaaap 
et au hùié de ia hase, regardaieitt d'un air doleal et îaquîet 
4es 'extravaganoBS ÎMuies de les» petits. Geux^ oe diseun- 
•UouaîeDt ni Jovs jeux, aï leurs ers, la gent bovine <sn 
devint tout à fait alarmée ; enfia, une vieille maliKNiiiei la 
bedaine rebondie, n'y tenant plus, regarde piteusement par- 
dessus l'enclos pour en mesurer la hauteur, et par un effort 
suprême» recueillant toute son énergie et toutes ses forces, 
elle bondit dans le champ voisin, loin du tumulte insolite qui 
la troublait. 

Les fils dénaturés, à qui ce mouvement n'échappa point, 
se donnèrent un perfide conseil et , recommençant leurs 
courses de plus belle, ils les dirigèrent malicieusement du 
côté où les autres quadrupèdes se tenaient réunis. Ces der- 
niers en furent terrifiés et n'eurent d'autre moyen d'échap- 
per à leurs impitoyables perturbateurs, que de franchir 
gravement un à un l'obstacle auprès duquel ils se trouvaient. 
Les autres ne cessèrent leur manœuvre que lorsque leurs 
mères et leurs compagnes eurent toutes disparu ; alors, 
nous dit l'auteur, ils se roulèrent dans l'herbe, se réjouis- 
sant de la frayeur qu'ils venaient de causer au troupeau ! 

Lorsque le climat a fait son œuvre dans une race, Tem- 
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preinte y reste pendant des siècles, et y persiste aussi long- 
temps que subsiste la cause qui l'y avait fait naître. Le cheval 
arabe est toujours le premier du monde; le même petit ani- 
mal qui sert de monture au Scythe est, comme autrefois; 
laid, difforme, intelligent, fidèle, infatigable. Enfin, ajoutons 
que, puisque les différents types de l'espèce doivent tout au 
climat, il suffit qu'une race change d'habitation pour qu'elle 
souffre dans ses instincts primitifs. Le climat, les 
voyages, l'éducation, l'habitude, l'intelligence et l'expé- 
rience sont donc autant de causes de l'inoculation des ins- 
tincts secondaires dans l'individu. 
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CHAPriRE VIII 

LES INSTINCTS SECONDAIRES A LA POSTÉRITÉ. 



Touies les causes des changements intrinsèques, extrin- 
sèques et mixtes que nous venons de mentionner, ne tar- 
dent pas à influer sur les générations nouvelles qui acquiè- 
rent, par leur naissance même, des goûts et des dispositions 
que leurs aïeux devaient à Tétude, à l'art ou à des circon- 
stances accidentelles. Ainsi, on remarque dans tous les 
pays où ranimai est inquiété par Thomme et traqué par le 
chasseur, que les petits naissent doués d'une défiance natu- 
relle et d'une promptitude à se mettre sur le qui-vive, 
beaucoup plus marquées que dans ceux des animaux de 
même espèce, qui sont hors du commerce des hommes. 
Par contre, l'animal domestique, né en captivité, hérite de 
la sociabilité et de la débonnaireté auxquelles l'a plié l'escla- 
vage. On le voit même dans les oiseaux : les rouges-gorges, 
les moineaux, les étourneaux, les pigeons, les hirondelles, 
tout jeunes, à peine hors du nid, ne s*effraient pas de la 
présence de l'homme, là où celui-ci n*a pas inquiété les 
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parents, tandis que les petits des mêmes espèces libres et 
sauvages, qui ont cherché un refuge au fond des bois, se 
tiennent toujours à distance et s'inquiètent de ses moindres 
mouvements. Si le contraire arrive souvent, chez certains 
animaux rencontrés pour la première fois par les voyageurs, 
c'est que, n'ayant jamais été inquiétés par l'homme, ils 
n'avaient aucune raison «âe le oraindre. D'autre part, 
Georges Leroy observe avec justesse que les renards issus 
de ceux qui fréquentent le voisinage des habitations sont 
plus alertes que ceux qui vivent dans les contrées sauvages ; 
enfin, le chat, né en captivité, se laisse toucher sans défiance, 
mais qui oserait approcher le chat sauvage né dans les 
forêts ? 

C'est ainsi que les ràsaltats de l'instinct se ipréaenteiit a 
•nous en tme série de faits complétemeot opposés. 'Ce qui 
prouve qu'il s'est opéré dans >certain8 animaux un «chonge- 
tmeat vntérioQr durant une période îndéiermiiiée , où les 
«iffconstanccEs furent favorables iia transition* 

La péoriode de transition final, là où riratînotcesaed'élre 
le irait de rexpérienoe,(de réducatien^ de Thabilude, du Sra- 
wailde TiieniBie onuLes cUmate, alooss qn'il apparaît inbésant 
À l'espèce, inné dans la deacendanoe. 

Tout Tioa¥eaih-Dé qni montre des idispuitions étrangèies 
i l'tnsinict primitif ide :9a race, nmis pouvant rappder, eoit 
Jes actes hobitaels, -soit la condition de iceux qui hii oot 
donné le jour, se trouve dans da;ti?oîBiàme période de l'ias- 
ttinot où celoi->â passeà l'hérédité. 

Poor noiis convainore du fait, comparons lea poolaios, 
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doDt les pères et grand^pàres ont erré dans les déserts, aiix 
feunes étaiaiisdonl les ancêtres bani^t nos.manéges depuis 
4es siècles ; ceux-ci se laissent sqpprocber, seller, toider, 
monter et conénire, sans apposer de résistance. Nous ae 
leur avons jamais rien appris, et cependant, ils compren- 
nent ce qu'on exige 4'eux: ils n'ont jamais été embouchés^ 
ils. n'ont jamais senti l'éperon ni entendu la voix du cava- 
lier, et néanmoins ils ne demeurent ni étrangers nietupides 
à leor appel. Par un miracle de TinsliQCi, ils ont profité 
des leçons qu'on a données à leur père, à lears aïeux, sans 
les avoir jamais connus : ils ont bérité d'une disposition 
innée iee laisser manier par rbomme, ils se prêtent natu- 
reliement aux services qu'on leur demande, îkâont donq)- 
tés par leur naissance même. 

Ceux«-là «ont inabordables qui, sauvages d'origine, ont 
été importés dans nos haras. Il faut s'entourer de précau- 
«tionsi, ee munir de prudence, de patience, de bonté lors- 
•qu'on entreprend de les dompler. Alors même qu'ils sont 
nés chez nous, il suffit que leurs aïeux aient joui d'nne vie 
libre, loin du contrôle de l'homme, ponr que leur éduca- 
tion soit difficile, douteuse et quelquefois impossible. 

Il existe en Italie une race de chevaux qui jecrent depuis 
'longtemps dans Jes plaines et la mafremmee, sans avoir ja- 
mais connu la naiD ide récuyer« Ces animaux au ^pelage 
brun, k l'œil sombre, aux jnusoles puissants, et que l'on 
captive pour les wroontes de l'État, s'appri^^oisent avec 
peine, sont difficilement cbevauchoblee, même au bout de 
plusieurs «mées.; «quelques-uns ne le deiviennent jamais. 
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Nous en avons vu qui après plusieurs années d'instruction, 
pour se délivrer de l'ascendant que l'on prenait sur eui, 
protestaient à leur manière en désarçonnant leur cavalier 
qu'ils lançaient comme un projectile à plusieurs pieds de 
hauteur. 

le montai, un jour, un cheval capturé depuis quelques 
années dans les maremmes toscans et qui n'avait jamais été 
complètement soumis. Il pointa à la volte, puis soudain, 
passa de la défense à l'attaque, par une suite de sauts de 
moiitonj avec tant de précipitation, de persistance, et de 
violence que je fus lancé en tourbillonnant dans l'espace, 
tandis que le cheval, pour couronner sa victoire partait à la 
charge ; mon képi emporté par le coup de pied qui m'était 
adressé fut relevé à dix mètres du lieu par- des amis qui 
avaient cru tout d*abord que ma tète s'était envolée avec 
lui. 

La différence de tempérament qui existe entre les chevaux 
italiens et les chevaux arabes, anglais ou même allemands 
est remarquable. 

Ces trois dernières variétés descendent d'individus qui 
n'ont jamais connu que la vie douce et tranquille des prai- 
ries anglaises, des plaines germaniques ou des déserts de 
l'Arabie; leur existence sédentaire ou nomade est liée depuis 
des siècles à celle de l'homme; ils n'opposent pas de grandes 
difficultés à celui qui les élève, et leurs remontes sont 
prêtes à entrer en campagne au bout de peu de jours. Pres- 
que noyée dans le milieu actuel composé d'instincts héré- 
ditaires, leur nature ne les sollicite plus à cette âpre résis- 
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tance, à cette révolte ouverte dont nous avons vu les effeis 
dans les animaux sauvages. Tels sont les résultats constants 
des expériences que nous avons pu faire sur les remontes 
prises au désert et sur celles qui sont tirées des haras. 

On sait que les chefs arabes tiennent beaucoup plus à la 
généalogie de leurs chevaux qu'à la leur propre. Ce qu'ils 
pratiquent par l'expérience, nous pouvons renseigner par 
la simple théorie des instincts héréditaires, et nous affir- 
mons qu'en vertu des propriétés que possèdent les instincts 
secondaires de se transmettre de génération en génération, 
le premier soin d'un écuyerdoit être de s'enquérir de l'ori- 
gine de la monture dont il veut faire l'acquisition. 

La même recommandation doit, sans doute, servir à l'é- 
gard des autres animaux. Nous trouvons en effet que cer- 
tains veneurs n'apprécient d'autres chiens que ceux qui 
chassent de race, c'est-à-dire dont les parents ont fait leurs 
preuves. L'élevage d'une meute composée de tels individus 
n'offre plus guère de difficulté, ils sont quasi dressés par 
leur naissance, et sont naturellement d'un très-grand prix. 
Un colonel anglais, acquit au prix énorme de quatre mille 
francs un chien d'arrêt qui chassait et rapportait d'instinct. 
On a vu des chiens qui offraient la même particularité, due 
à leur origine, être si fermes à l'arrêt et si sûrs de leur 
flair qu'un jour ils pointèrent durant une heure et un quart 
une sarcelle dans un marais ; on eut le temps, dit-on, d'en 
faire des croquis. 

C'est ainsi que les chiens tout jeunes qui tombent en 
arrêt, qui rapportent naturellement sans qu'on les instruise. 
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montrent dans cet acte un instinct nouTeau que l'occasioa 
vient de révéler et sont toujours pkiff tacd les meilleurs 
chasseurs du pays. C'est grâce à cette même faculté hérédi- 
taire que nous devons la conservation» de père en fils, de 
toutes les belles qualités de nos animaux domestiques; ainsi 
le chien recherche notre eompagnî» et notre société, et 
même sans avoir besoin de nos soins, nous est fidèle jusqu'à 
la mort; ainsi une disposition analogue seperpétoant parmi 
les autres sortes d'animaux domestiques, sert aussi à aug- 
menter* leur soumission, leur sociabilité, et nous les attache 
dès leur naissance. 

Ce que nous affirmons est vrai autant pour les bons que 
pour les mauvais instincts : les petits des chiens dressés à 
traquer le nègre finissent par hériter une haine naturelle 
contre les noirs fugitifs et une envie irrésistible de les pour- 
suivre dans les bois. Nous ignorons si les chiens élevés au 
Saint-Bernard doivent apprendre peu à peu leur œuvre de 
sauvetage; mais nous pouvons affirmer que lors même qu'on 
négligerait leur éducation, les nouveau-nés ne laisseraient 
pas pendant quelque temps de remplir les devoirs de leur 
mission à peu près comme le faisaient leurs aïeux. 

Mais après quelques générations, les instincts nouveaux 
et liéréditaires se perdent s'ils ne sont pas euUâvés. Le 
chien est alors sourd à l'appel et stupide à l'arrêt, le chat 
retourne à son état sauvage et féroce, le chevreuil rede- 
vient intraitable, le buffle indocile et le cheval indomptable. 
Citons quelques faits qui confirment rinstabiliié des ios- 
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tiacts dans les généraiiiOQS placées suus rinfkuencQ des our* 
lieux coniraires à leur développemen/L : 

Nous avous déjà dit que les ai^iUes transportées d'Eo* 
rope daos certaines GonU^ées aaiéfieaîoes, voyant que les 
fleurs leur oflraient du miel toute Tannée, cessèrent d'aceu- 
muler des provisions inutiles. 

Voilà UA instinct que les seules lumières de l'intelligence 
ont Cait disparaître; et qui indique clairemem. que la repu* 
blique des abeilles n'a pas toujours été organisée telle que; 
nous la connaissons aujourd'hui* L'abeille deil avoir fait 
aatant de progrès dans son état social qu'elle a ea de mi* 
lieux à traverser, et la quantité des insltnets qu'elle a acquis 
doit être considérable^ puisqu'elle se trouve aujourd'hui bien* 
loin de son état naturel. 

Les abeilles qui séjournent lofigteniips dans un pays où 
les fruits sont rares y perdent riasiinct d'eui perforer 
récorce, et lorsque, plus tard, le verger succède à la forêt, 
elles ne savent pas en profiter ; on doit alors avoir recours 
aux essaims de la souche première si Ton veut que le fruit 
devienne pour la mouche à miel un objet de consomma- 
tion. 

Le docteur Broca est d'avis que la constitution actuelle 
qui régit les insectes dont nous parlons, par leski&de 
riostinct, est l'œuvre du tempa. On apprend avecétonnement 
lea merveilles que l'on observe dans les ruches ; mais,, 
ajoute le savant (dans un diseours proauncé à la Société 
anthropologique de Paris) cet ordre de choses si curieux ne 
peut pas être considéré comme primordial: L'existence ma- 
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térielle des abeilles est due exclusivement au travail des 
neutres. Tandis que partout ailleurs — ou du moins presque 
partout — Tespéce se compose d'individus aptes à la repro- 
duction, la population de la ruche est formée, en très-grande 
majorité, d'êtres inféconds, qui ne sont bons que pour le 
travail. 

Est-ce qu'il est admissible que la nature ait créé des ani- 
maux imparfaits, incapables de reproduire leur espèce? 
C'est comme si elle avait créé une race d'eunuques. Il y a 
bien toujours, dans chaque espèce, un certain nombre d'in- 
dividus inféconds, mais ils le sont par accident, par maladie, 
par arrêt de développement, ou par toute autre cause anor- 
male -, tandis que, dans l'hypothèse que je combats, la vie 
des abeilles fécondes, et par conséquent leur fécondité, 
auraient été subordonnées dès l'origine au travail des abeilles 
âtériles. Cette idée a vraiment quelque chose de paradoxal ; 
on conçoit très-bien, au contraire, que la vie sociale des 
abeilles ait eu pour conséquence d'accumuler le plus grand 
nombre possible d'individus dans le plus petit espace pos- 
sible, et que de parcilles conditions aient fait étioler une 
partie de la population de la ruche. 

Les ouvrières que l'on appelle neutres, ne le sont pas ce- 
pendant. Ce sont des femelles dont les ovaires ont avorté ; 
l'étroitesse des alvéoles où elles se sont développées et l'in- 
suffisance de l'alimentation qu'elles ont reçue, sont les causes 
bien certaines de cet avortement, qu'on évite à volonté en 
agrandissant l'alvéole, et en donnant à la larve une alimenta- 
tion plus riche. Eh d'autres termes, les abeilles dites neutres 
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étaient destinées à être des femelles ; c'était le vœu de la 
nature ; seulement ce vœu a été contrarié par les conditions 
qu'a fait naître l'agglomération sociale. 

Il me semble donc bien difGcile d'admettre que les socié- 
tés d'abeilles aient été, dès Torigine, consliiuées comme 
elles le sont aujourd'hui. Et j'en dirai autant de toutes les 
sociétés où le travail productif est conflé à des neutres, 
comme cela a lieu, par exemple, chez les fourmis. Mais 
l'étude des fourmis nous fournit des arguments bien plu^ 
décisifs. Chez elles, en effet, nous trouvons deux institutions 
évidemment factices : la domesticité et l'esclavage. 

L'animal domestique des fourmis, et particulièrement 
des fourmis jaunes (formica fulva), est le puceron, c L'homme 
dit M. Rendu, n'a pas de bétail qui lui soit plus complète- 
ment soumis. > 

< Les pucerons sécrètent un suc que les fourmis trouvent 
délicieux ; aussi sont-ils élevés et choyés dans les fourmi- 
lières, où les fourmis les transportent avec les plus grandes 
précautions, c Une fourmilière, dit Pierre Huber, est plus 
« ou moins riche suivant qu'elle a plus ou moins de puce* 
c rons. Ce sont ses vaches et ses chèvres. On n'eut pas deviné 
€ que les fourmis fussent des peuples pasteurs. > Pourtant, 
dans la disette de l'hiver, il arrive souvent que le puceron 
cesse de sécréter son suc précieux, et alors les fourmis, 
pressées par la nécessité, se décident à manger leurs utiles 
auxiliaires. C'est ainsi que nous traitons nous-mêmes notre 
bétail. 

< S'il n'y avait de pucerons que dans les fourmilières, 

10 



Digitized by 



Google 



i46 LBS INSTINCTS SECONDAIRES A LA POSTÉRIlti. 

s'ils ne vivaient et ne se reproduisaient que là, on essayerait 
peut-être de supposer que leur espèce et celle des fourmis 
ont été créées ensemble et associées dès le premier jour 
dans une existence en partie double. Hais l'espèce des pu- 
cerons est indépendante de celle des fourmis ; la plupart des 
individus qui la composent naissent, vivent et meurent sans 
avoir aucun rapport avec les fourmis; et, de même, les 
fourmis peuvent très-bien se passer du concours des puce- 
rons. L'association des deux espèces est donc tout à fait 
comparable à celle de Thomme et de ses animaux domes- 
tiques. Il est arrivé un jour qu'un homme plus ingénieux 
que les autres, a trouvé le moyen d'exploiter à son profit 
les qualités d'un animal; il l'a réduit en domesticité, et les 
autres hommes ont imité cet exemple. C'est de la même 
manière que les fourmis ont appris à utiliser les pucerons. 
Ceux-ci, quoique exposés, comme je Tai dit, à être mangés 
de temps en temps, sont tellement heureux dans les four- 
milières, où ils sont fêtés et caressés, et acceptent avec un 
tel plaisir les conditions de la domesticité, qu'on a pu être 
tenté d'attribuer la formation de ces sociétés mixtes à l'at- 
traction réciproque et instinctive des deux espèces, et non à 
la domination de l'une sur l'autre. Mais cette interprétation 
hasardée n'est applicable en aucune façon à Tinstitution de 
l'esclavage, sur lequel repose l'organisation sociale de cer- 
taines espèces de fourmis. 

c Chez les fourmis, comme chez nous, l'esclavage a été 
la conséquence de la guerre. Un darwiniste pourrait croire 
que ces exploits héroïques, que ces batailles rangées dont 
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notre espèce est si fière, ne sont que des ressouvenirs d'une 
des phases lointaines de notre existence antérieure, et, dans 
le fait, toutes les épopées de nos fourmilières humaines 
ont leur analogue dans ce petit peuple qui s'agite au milieu 
des grains de sable. Entre fourmis de même espèce, le but 
de la guerre est ordinairement le pillage des provisions ou 
la conquête des pucerons domestiques. Mais les guerres 
les plus curieuses, sont celles qui s'allument entre des 
tribus d'espèces différentes. Ce sont surtout les fourmis 
sanguines et les fourmis roussâtres qui se font remarquer 
par leurs mœurs belliqueuses et par la paresse qui en est 
la suite. Ces deux espèces font la guerre aux noires cen- 
drées et aux mineuses pour les réduire en esclavage. Les 
sanguines ne renoncent pas pour cela au travail ; elles se 
font aider par leurs esclaves, elles leur donnent des ordres, 
elles les envoient, par exemple, à la chasse aux pucerons, 
mais elles savent au besoin se passer de leur concours, et, 
tout en prenant du repos comme il convient à des maitres, 
elles continuent toujours à faire elles-mêmes une partie de 
la besogne. Les roussâtres, au contraire, ne se vouent aux 
dangers de la vie héroïque que pour se soustraire à toute 
espèce de travail, et elles y réussissent si bien qu'elles ne 
peuvent plus rien faire , qu'elles ne peuvent plus même 
exister sans le secours de leurs esclaves. Elles sont inca- 
pables d'élever leurs petits, et, lorsqu'elles sont livrées 
à elles-mêmes, elles meurent de faim au milieu des aliments 
que leurs esclaves seules savent leur faire manger. En un 
mot, elles ne sont bonnes que pour les combats, et le 
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but constant de ces combats est la conquête des esclaves. 

« Dans leurs expéditions successives, les roussàtres atta- 
quent tantôt les mineuses, tantôt les noires cendrées, sui- 
vant les hasards du voisinage ; de sorte qu'elles peuvent 
avoir pour esclaves Tune ou Tautre de ces espèces, ou, 
enOn, les deux espèces à la fois. Rien n'est compliqué 
comme ces sociétés singulières, où trois espèces vivent 
ensemble, et ou règne cependant la meilleure harmonie. 

c Eh bien I je le demande à ceux qui refusent toute ini- 
tiative aux animaux, est-il possible d'admettre que les four- 
mis esclavagistes vivent aujourd'hui dans leur état primitif? 
Est-ce qu'une pareille organisation peut être considérée 
comme conforme au c vœu de la nature » ? Est-ce qu'il se 
trouvera quelqu'un pour soutenir que la nature ait créé 
une espèce incapable de vivre par elle-même, une espèce 
composée d'individus incapables de se procurer leur nour- 
riture, incapables de manger seuls, incapables enfin d'éle- 
ver leurs petits ? Il est de la dernière évidence, qu'avant 
de pouvoir mettre sur pied leur première armée, et avant 
d'aller conquérir leurs premiers esclaves, les ancêtres des 
fourmis roussàtres ont dû vivre comme tout le monde, au 
moins un certain temps ; que, pendant cette période, ils ont 
dû prendre la peine de travailler, de manger eux-mêmes 
et de soigner leur progéniture. L'ordre de choses que Ton 
constate aujourd'hui n'est donc pas primordial. L'état para- 
doxal des fourmis actuelles est la conséquence des pertur- 
bations profondes que l'institution de l'esclavage a intro-- 
duites dans leurs mœurs et leur genre de vie, et ces 



Digitized by 



Google 



LES INSTINCTS SECONDAIRES A LA POSTÉRITÉ. 149 

perturbations prouvent la fausseté de Topinion de ceux qui 
ne veulent accorder aux animaux qu'un instinct aveugle, 
imperceptible, immuable, indélébile, incompatible avec 
toute espèce d'innovation ou de changement. » 

Si nous continuons nos observations chez les autres ani- 
maux, nous trouvons que les lapins, qui ont longtemps se* 
journé sur un terrain où ils ne peuvent creuser, y perdent 
l'habitude de forer, et leurs petits ignorent les douceurs 
(iu terrier. 

Un Anglais, croyant que ces derniers formaient une race 
particulière, pensa les croiser avec ceux qui dévastaient son 
jardin par leurs excavations, afin d'atténuer leur ardeur en 
brouillant leurs instincts. Mais, ainsi mêlés, ceuxqui n'avaient 
jamais creusé donnèrent naissance à des petits qui travail- 
lèrent plus que jamais à perforer le sol. 

Le développement de la voix, qui est en partie le fruit de 
rinstinct, parait être une acquisition que le chien a faite à 
l'état de domesticité. Ce phénomène serait donc du ressort 
des instincts secondaires; il est évident, en effet, que cet ani- 
mal a Fétatde nature flaire et guette en silence ; son odorat lui 
suffisant aussi pour chercher et retrouver les siens, à quoi 
lui sert l'aboiement? Les voyageurs qui ont observé les 
chiens à Tétat sauvage, s'accordent à confirmer qu'ils 
n'aboient jamais. Colomb remarqua leur mutisme en Amé- 
rique, Sonini en Egypte et Gardiner en Australie. Le chien 
semble donc avoir eu recours à la voix pour répondre à 
rhomme, mais cet instinct de l'aboiement se perd ainsi que 
les autres instincts secondaires, faute d'un milieu favorable. 
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En effet, des chiens furent abandonnés, en 17i0, dans la 
célèbre ile de Juan Fernandez ; y ayant repris leur vie sau- 
vage de chasse, de pèche et d'aguets taciturnes, ils y perdi- 
rent la voix; en 1740, un officier espagnol, Ulloa, en ayant 
recueilli quelques-uns à bord d'un navire, observa qu'ils 
étaient tous» muets et lorsque, réunis aux autres chiens do- 
mestiques, ils cherchèrent à les imiter, ils y réussissaient si 
peu qu'ils en étaient eux-mêmes honteux et dépités. D'autre 
part enfin, les vieux instincts tendent toujours à reparaî- 
tre, leur impulsion primitive ne s'affaiblit pas tout à fait. 
Dans les races qui souffrent la domesticifé depuis des mil- 
liers de générations, cette impulsion se traduit le plus sou- 
vent en des élans impuissants : le cheval délivré des har- 
nais dévore l'espace et s*enivre avec furie d*un semblant 
de liberté, il revient cependant à la voix de son maître ; 
l'oiseau, échappé de sa prison, s'élance gaiement vers les 
cieux et son chant joyeux éclate en notes sonores : ce n'est 
que lorsque sa faiblesse trahit ses efforts qu'il songe au re- 
tour, rarement il s'éloigne pour ne plus revenir. 

Il est des animaux qui cachent leurs aliments pour les 
oublier bientôt après, on peut voir aussi dans cet acte ma- 
chinal un souvenir du passé, car quelle est la famille ani- 
male qui n'a pas été dans la nécessité de dérober sa subsis- 
tance à la voracité du plus fort ? 

Certains auteurs observent avec raison que le mouve- 
ment du chien qui (ournoie autour de sa queue avant de se 
coucher, est un reste de l'habitude qu'il a eue pendant des 
siècles de faire son lit dans les herbes. 
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Lorsque les înstÎDCts héréditaires ont pénétré Tindividu, 
la famille y la race, ils se confondent avec les instincts se- 
condaires et primitifs pour former un tout harmonique. 

La constitution physique de l'animal se trouve aussi pro- 
fondément altérée et devient conforme au milieu qu'il 
habite. 

Nous avons vu que grâce à cette hérédité de la nature 
intellectuelle et physique de l'animal, celui-ci est suscep- 
tible de domesticité et renonce à sa vie primitive pour se 
donner entièrement à son maître. 

L'homme n'a point encore tiré tout le parti possible des 
auxiliaires puissants que la nature lui a réservés dans le 
règne animal, il faut qu'il se hâte d'apprivoiser, d'accli- 
mater et de multiplier les espèces utiles qui disparaissent 
rapidement. 

Mais passons à l'étude de l'homme. 
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CHAPITRE PREMIER 



L'HOMME DIEU 



Il y a, au moins, trois cent mille ans que l'homme existe 
sur la Terre! Il a été le contemporain du mammouth et de 
Tours des cavernes même avant les temps quaternaires. 

D'abord misérable, privé de tout, réduit à se cacher dans 
des grottes naturelles et à se défendre contre ses ennemis 
à coups de pierres , il n'a pas tardé à perfectionner cet 
instrument primitif; ce fut le premier pas vers la civili- 
sation. 

Muni des instruments redoutables que du fond de son 
réduit, il avait su façonner, il cesse alors de fuir, il attaque 
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des animaux dix fois plus forts que lui ; il en utilise le chair, 
les os et la peau. 

La fabrication des haches, des couteaux, des racloirs en 
silex, ne pouvant se faire qu'au moyen de marteaux de 
même substance, les étincelles qui en jaillissaient continuel- 
lement, pendant son travail, ne tardèrent pas à mettre le 
feu à quelque objet inflammable dans son habitation ou aux 
feuilles mortes de la forêt, et le feu étant ainsi trouvé à tout 
jamais permit à nos chasseurs de commencer à goûter les 
douceurs du foyer. Ils excellent bientôt dans l'art de fabri- 
quer la hache et Tbameçon ; la pêche et la chasse devien- 
nent leur occupation favorite. L'amélioration des instruments 
indique déjà plus d'adresse, aussi, notre chasseur commence- 
t-il à poursuivre les animaux les plus légers à la course; 
le renne tombe entre ses mains, et lui donne nn nouveau 
moyen de perfectionner et d'ornementer ses armes; nous 
arrivons ainsi à l'époque de la pierre polie. 

Les différentes familles humaines se soutiennent mutuel- 
lement et se réunissent fréquemment pour célébrer l'arrivée 
des chasseurs par des festins dont nous retrouvons encore 
les vestiges. 

Ces repas, étaient quelquefois des scènes de deuil ; dans 
ce cas, ils avaient lieu près de la tombe des morts ; comme 
de nos jours encore, dans les campagnes, on y amassait 
des provisions pour ceux qui étaient venus de loin assister 
à la cérémonie funèbre. L'hyène qui s'était prise à suivre 
l'homme partout a6n de dévorer les restes des festins , 
s'apprivoise peu à peu, et devient le premier chien de nos 
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ancêtres ; elle avait tout intérêt à ne point quitter son pour- 
voyeur. L*hyène d'Afrique n'agit pas autrement aujourd'hui , 
envers son voisin le lion, qui lui abandonne les restes de 
sa proie. 

A partir de cette époque les progrès de Tbonime primi- 
tif sont très-rapides, il s'entoure d'animaux domestiques, le 
chien y le cheval sont devenus ses compagnon3 insépa- 
rables; le village succède à la butte ; l'art du dessin, de la 
sculpture, la manipulation de la terre, du bronze, du fer, 
ne sont plus que des moyens d'augmenter son bien-^tre, 
d'orner son foyer ou d'étendre ses explorations. Des mil- 
liers de siècles se passent pendant lesquels l'art se perfec- 
tionne, les inventions se multiplient, la science déjà appa- 
raît à l'hoiizon et la civilisation marche de progrès en 
progrès. 

Mais au moment où, maître du sol, l'homme n'a plus qu'à 
s'organiser en société paisible et prospère, la discorde éclate 
parmi les tribus, le fléau de la guerre les plonge dans une ère 
de malheur, de ténèbres et de superstition qui pèse encore 
sur nous. En effet, lorsqu'on lève la toile mythologique et 
qu'on tire le rideau de. la fable, le drame proprement dit 
historique commence tout à coup : le genre humain appa- 
raît au fond de la scène en proie aux plus horribles con- 
vulsions, des armées innombrables sont comme sorties de 
terre pour s'enivrer de sang et de conquêtes; des milliers 
d'hommes abattus comme des bêtes fauves se traînent 
mutilés dans l'esclavage. Sémiramis, Ninus, Sésostris et 
Fou-hi dont les soldats sabrent sans pitié les rois et les peu- 
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pies vaincus, se proclameoi orgueilleusement les maîtres de 
l'univers. 

Les Perses, Alexandre et les Romains marchent à leur 
tour à la conquête de la terre habitable. Bientôt les Huns, 
les Partbes , les Mongols , lés Musulmans envahissent le 
théâtre qui tremble sous les pieds de leurs chevaux; au 
quatrième acte la vieille Europe égorge la jeune et belle 
Amérique et le génie de Tère moderne qui semble évoqué 
par Tinfàme sacrifice se lève enfin, pâle et sanglant, mais 
prompt et terrible. 

Telle est la période historique de la vie de l'humanité 
dont nous retraçons les premiers vestiges jusque vers la fin 
de l'époque tertiaire. 

Hais si nous nous demandons ce que c'est que l'homme 
et d*où il vient, une foule de difficultés se dressjent devant 
nous : la fable arrête la raison, la légende déroute l'his- 
torien, l'hypothèse égare le philosophe, les découvertes les 
plus récentes le confondent, elle ne remontent pas jusqu*à 
l'origine des choses, elles ne servent qu'à surprendre le 
théologien qui s'étonne d'apprendre que rhomme est d'une 
origine infiniment plus reculée que tout ce qu'on avait con- 
jecturé. 

La Bible, qui nous a éclairés pendant longtemps sur les 
premiers âges de l'homme, le fait sur des données telle- 
ment obscures et vagues en dehors de ce qui concerné le 
peuple juif, qu'on a fini par se persuader qu'une autre 
race humaine, une autre société existait déjà sur terre 
avant que les premiers individus de la famille ndamiqae 
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fussent parqués dans leurs jardins. Moïse, qui s'inquiétait 
fort peu des enfants des hommes, pour mieux se consacrer 
au peuple de Dieu, laisse le champ libre à qui veut retracer 
leur histoire hypothétique, aussi en est-il qui pour se con- 
former aux écrits du livre sacré et les rattacher en même 
temps à la science, affirment qu*Âdam était noir, qu'Eve 
était jaune et que les blancs ne sont que des métis dégé- 
nérés, en sorte qu'au lieu d'accepter le récit biblique dans 
sa simplicité poétique, on en oublie l'origine légendaire, on 
va se perdre dans le labyrinthe de la supposition et du 
doute. 

En dehors de la Bible, les légendes et les traditions de 
presque tous les peuples remontent aux luttes éternelles 
entre le bien et le mal, entre Dieu et les hommes qui trai- 
tent d'égal à égal à la faveur de la nuit des temps, ou à 
travers les nuages mythologiques. 

La poésie s'est emparée de l'idée, elle a dit : t L*hommc 
est un dieu tombé qui se souvient des cieux. > Or un dieu 
peut-il tomber? 

C*est parce qu'on aime à flatter l'amour qu'on a de soi, 
qu'on applaudit de si bon cœur à ceux qui font de l'homme 
un dieu détrôné et qu'en un siècle qui se pique d'être 
éclairé on ose proclamer l'infaillibilité de l'un d'entre 
eux. 

n est vrai qu'il y a dans la pensée du poëte une illusion , 
si douce à travers laquelle on entrevoit tant de choses 
par les yeux perçants et in&tigables de l'espérance, qu'on 
ne peut s'empêcher de s'y abandonner avec amour. Devra- 
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t-on pour cela prendre le moi à la lettre? — il est beau, 
nous en convenons, de se sentir supérieur à tout ce qui 
rampe misérablement sur la surface du globe ; il est grand 
de s'élever dans les cieux jusqu'à se perdre parmi les so- 
leils; mais c'est en vain que nous chantons nos origines 
célestes; nous avons beau parler d'un autre monde comme 
si nous y avions habité et nous arroger des droits divins ; 
lorsqu'un accident inopiné nous ramène à la terre, nous 
retombons à plat, et nous ne laissons pas d'être l'objet des 
plus étranges vicissitudes. Nous sentons alors notre impuis- 
sance, notre misère, notre folie: l'espace nous donne le 
vertige, la lumière nous aveugle, une ombre nous fait perdre 
les sens, un rien nous abat et nous tue. 

Voyez : la terre nous refuse ses fruits, mille parasites 
nous inquiètent, le moindre animal nous inflige de cruelles 
blessures, le tigre, le lion nous dévorent, le serpent nous 
empoisonne, le crocodile nous broie, le requin nous en- 
gloutit et le chimpanzé, Torang, le gorille nous donnent la 
preuve la plus terrible de notre origine terrestre, lorsqu*ils 
s'éprennent de la femme, lorsque possédés d'une convoi- 
tise lubrique, ils s'emparent du malheureux objet de leurs 
recherches, lorsqu'ils l'emportent dans leur cabane à la 
cime des arbres. — Ajoutons à tout cela les pestes, les 
guerres, les famines et ce qui est bien pire le despotisme 
d'un pouvoir qui attente à notre liberté et les souffrances 
auxquelles notre position sociale nous condamne tous les 
jours. 
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Toutcelane prouve-t-il pas surabondamment que Thomme 
n*est pas d'essence divine comme on ose le croire? 

Puisque l'homme ne vient pas des cieux, revenons hum- 
blement à la terre, et puisque ni la mythologie, ni la fable, 
ni les légendes, ni les histoires, ni les historiens, ni Tœuvre 
de la civilisation, ni les découvertes les plus récentes ne 
nous éclairent sur notre origine, jetons l'ancre dans les* 
faits connus et les données de Thistoire naturelle. 

A la philosophie les raisonnements hypothétiques ten- 
dant à releviîr l'esprit et à régénérer le cœur par Tintelli- 
gence ; à la métaphysique de s'éloigner à perte de vue de 
ce qui nous peut rabaisser au niveau des familles animales ; 
à ceux qui parlent de l'homme tel qu'ils le voient, à ceux 
qui ne tiennent compte que des faits incontestables d'éviter 
les illusions du genre de celles qui nous ont fait tour à tour 
descendre du ciel et remonter du jardin d'Eden. 
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L'HOMME SINGE 



L'idée de faire descendre l'homme actuel de Thomme des 
bois n'est pas nouvelle; elle a été agitée par les naturalistes 
les plus anciens ; elle renait de nos jours, et les philosophes 
modernes se hâtent de relever la dignité de Thomme qu'ils 
voient en péril. Déjà Linné se demandait si l'homme tro- 
glodyte n'était pas perfectible; la même question revient 
sur le tapis dans le singe vertueux de Bontiurs, dans le 
chimpanzé coquet et virtuose de Gassendi, dans l'homme à 
queue de Maupertin, dans la sélection de Darwin, dans les 
discussions de Yogt et de Quatrefages, de Pruner-Bey et de 
Broca. 

De toutes les suppositions sur l'origine de l'homme, celle 
qui admet l'existence trés*ancienne de l'homme singe est 
assurément la plus célèbre, non^seulement à cause de 
son originalité, mais parce que ses partisans opposen le 
fait au fait, l'hypothèse à l'hypothèse. 
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Ceux qui reaient la parenté da singe prodiguent tour à 
tour des éloges à leur propre cervelle, à leur main, à leur 
stature verticale, à leur peau, même à leurs yeux qui re- 
gardeot au cîeL Tout cela, à leur avis, constitue une grande 
supériorité. 

La question a été si souvent traitée que nous n'insiste- 
rons pas sur rinsuf&sauce de leurs assertions. 

Les caractères aaatomiques, le développement graduel 
du crâne, du cerveau et de la dentition du singe ne sont 
point encore assez connus pour qu'on puisse engager une 
discussion sérieuse à ce sujet. Gomme la formation du 
sqodette varie selon les e^^èoes, on ne pourra réellement 
démoatrer les rapports qui existant entre l'homme et le 
sig&e que lorsqu'on aura dressé un tableau d'observations 
comfMiratives sur toules les espèces de singes et sur toutes 
les races d'hommes actuels. 

On n'a point encore examiné toutes les races africaines 
et an^aliennes avec assez d'attention, et quoi qu'en dise 
M. de Quatrefages, on ne sait rien du développement em- 
bryonnaire et anatomique des singes anlhropomorphes, qui 
sont les plus semUafales à l'homme. 

Remarquons cependant à l'avantage des ennemis de 1» 
théorie darwinienne que les mmsiruosilés qui nous rap- 
prochent da singe sont des faits isolés et accidentels ; ainsi 
les défauts des Peaux-Itouges etd» nègre disparaissent dans 
les créoles américains et dans certains métis dont les 
femmes ont la r^ti^ion d'élreles plus belles du monde. Le 
Hottentot n'a qu'à se transporter au Cap, et sa hideuse ap- 
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parence s'efface, son visage renaît sous des formes plus 
régulières et le tablier de la femme disparait au bout de 
quelques générations. Les traits de l'Européen, à leur tour, 
subissent les influences contraires : l'Anglais transplanté au 
Cap ou aux Indes spus un soleil brûlant y perd la blancheur 
de sa peau, et son sourcil, continuellement employé à 
protéger l'œil contre les rayons du soleil, y prend un déve- 
loppement analogue à celui de ce même organe dans 
l'homme de couleur, en sorte qu'au bout de quelques géné- 
rations, le caractère anatomique du front se trouve altéré. 
On remarque dans certains Siciliens et Calabrais que la 
tuméfaction des lèvres et la dépression du crâne est pres- 
que aussi grande que chez le nègre, il en est de même de 
certains Mexicains. En général la peau des races du Midi 
prend une teinte café au lait, à quelque nation qu'ils apparu 
iennent, qu'ils soient Indous, Arabes, Grecs, Italiens, Espa« 
gnols. Américains ou nègres. 

Toutes ces variations dans la nature de l'homme sont le 
fruit du travail de quelques générations. 

Quelques générations devraient donc suffire, semble* 
t-il, à amener de semblables altérations dBns les différentes 
espèces de singes. Il faudrait les transporter en pays civi- 
lisé et les soumettre à une suite d'expériences qui ne don- 
neraient de résultats qu'après plusieurs générations. Ces 
variations finiraient peut-être par accuser l'identité des 
deux grandes familles quadrumane et bimane. 

On conçoit bien que les extrémités postérieures du singe 
finissent par se modifier en pieds humains, ses jambes 



Digitized by 



Google 



L'HOMME SINGE. iC>b 

par s*emmaillotter dans de gracieux mollets» son tarse 
par se tuméfier en talon et son museau par s'arrondir en 
visage, la nature produit tous les jours des métamor- 
phoses bien plus extraordinaires que celles-là : Tœuf de- 
vient oiseau, le ver immonde se change en brillant papillon; 
nous en croyons à peine nos yeux; il n*y a que la répéti- 
tion du fait et des expériences qui puissent nous en con- 
vaincre; et cependant les expériences, ayant été jusqu'ici 
bien peu nombreuses, on ne peut établir encore de loi gé- 
nérale sur Torigine des espèces. 

Observons encore à l'avantage des adversaires de Dar- 
win que le singe et l'Indou vivent côte à eôle depuis des 
milliers d'années sans que le premier ait acquis aucun dé- 
veloppement intellectuel ou physique, et qu'il semble 
même que les lois générales de la nature soient contraires 
aux théories darwiniennes : Ne voyons-nous pas, ont dit 
certains savants, les races et les espèces disparaître sans 
que de nouvelles viennent les remplacer, et les mêmes 
causes qui les ont anéanties» travailler sans cesse à leur 
œuvre de destruction, comme si la nature regrettait l'œuvre 
qu'elle a faite et comme si le mal allait triompher du bien? 
Révolutions physiques» cataclysmes universels» oppres- 
sion de races supérieures, extinctions naturelles, tels sont 
les moyens de destruction dont la nature dispose ; quant 
aux causes de création, elles nous échappent encore. 

D'aussi loin que nous pouvons remonter, nous voyons 
les mollusques de toute la période silurienne se distinguer 
parfaitement du poisson dévonien qui apparaît tout à coup 
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sans transition, sans désordre, sans trace de métamorphose 
dans toute sa perfection, sans qu'on puisse retracer sa li- 
gnée qui eut laissé des vestiges, si die eût procédé par un 
développement graduel et successif. 

Enfin, avouons avec nos homophîies que les dernières 
découvertes n'amènent aucune conclusion, et qu*on ne peut, 
vu rétat actuel de la science, se payer de thèses scientifi- 
ques quelque profondes qu'elles soient. Avouons que Ton 
ne sait encore rien sur Torigine de notre espèce, parce que 
la nature semble avoir créé chaqae espèce isolément sur 
des types gradués et infinis. Avouons encore, disent 
les métaphysiciens, que chaque espèce ne porte en rile-mème 
que son propre germe, et le secret de son développement; 
elle semble être sortie toute prête des mains de Dieu, 
avoir été animée tout à coup par le souffle divin pour 
être jetée au milieu de ses sœurs ou nous la voyons bar* 
ricadée dans des limites infranchissables. 

Quoi qu'il en soit, dit-on encore, nous voyons que l'homme, 
soumis aux lois générales, ne procrée sa race que d'une ma- 
nière indépendante et au détriment des autres espèces. On 
peut même prévoir, avec ceux qui se préoccupent de ta 
fin du monde, que si Toeuvre de llioanme reste ce qti*eile 
fut jadis, et ce qu'elle est aujourd'hui, et que m la science 
ne vient réformer notre état social, il arrivera un instant 
où, favorisé par les événements, par les cbassepots et par 
les mitrailleuses , l'homme aura détruit les autres races 
animales, transformé le sot, épuisé tout moyen de subsis- 
tance, et rempli ta terre d'une lignée famâique 
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Alors une époque nouvelle à T instar des précédentes 
sera néeesBaire... Et m rarenir est Fimage du passé, Fhu- 
manité n'aura qu'un seul lombeai». 

Les partisans dn règne humain pourraient donner 
comme dernière preuve de la drrersité des origines la na- 
tore des faits inteUeetoela. Alors même qn'Ss reconnais- 
sent l'existence de facultés mt^lectuelles de même ordre 
dans l'hooime ei l'animal, ilspourraiefrt remarquer que lo 
singe n^en profite jamais pour améliorer sa condition et 
que les espèces n'ont pu être assimilées. 

En effet, pendant que le chimpanié, malgré toute son in- 
telligence, reste étranger à l'idée rudimentaîre d'amélio- 
ration que DOW appelons progrès, l'intelligence de l'homme, 
fidèle à ses inaiiaets, se révèle toujours la même dans le 
Chinois, dans l'Européen, dans l'Indien^ dans le nègre, par 
Taf^réeiation de tout ce qui pest oonstitoer un progrès, 
et surtout par l'existence du génie qui n'éclora jamais du 
cerveau autrement orgamsé du singe. 

OnUioas mainicoaut la métaphysique et la révélation, 
reconmmiçons notre étude eofi^>anÉi(ve sur l'origine pro- 
bable de l'homme, sans aarière-pensée, sans parti pris, et 
nous verrons bimuôt que toutes ks obfeetmns faites à la 
théorie de révolution graduelle et progressive des êtres 
tombeut d'elles-mêmes* 

De telle sorte que bien que nous ne poissions eocove 
établir avec certitude quelle a été l'origine de F homme, 
nous pouvons déjà, malgré la pauvreté des données scien- 
tifiques, réduire à néant les aneiefis prë^gés,. et nous ap- 
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puyer sur les bases solides de ranihropologie moderne. 

Voyons d'abord quels sont ces quadrumanes auxquels on 
ne cesse de nous comparer : Huxley comme Linnée les 
place avec l'homme dans l'ordre des primates qui com- 
prend les sept familles suivantes : 

i. Les Anlhropiniens qui embrassent toutes les races 
humaines, sans queue, ils ont 32 dents. 

2. Les Calarhiniens sont tous les singes du vieux monde, 
à narines sous le nez (cata), la plupart sans queue, portent 
32 dents. 

Ce sont : le gorille au noir visage, aux cheveux gris, 
aux membres volumineux et robustes, mesurant 5 pieds de 
haut, la taille d*un gros nègre ; le chimpanzé, à la face 
pâle, aux cheveux noirs, delà taille d'un homme ordinaire; 
Vorang, mesurant de 1 mètre à 1°',50 et dont les longs 
bras descendent jusqu'aux chevilles ; le gibbon, plus petit, 
de la taille d'un enfant de 12 à 15 ans, plus grêle, aux 
membres plus allongé. Citons encore : les nasiques, les 
semnopithéques, les enselles, les colobes, les guenons de 
Buffon (cercopithèques) macaques,, les magots, les cinocé- 
phales {papions, mandrilles, babouins), 

3. Les Platyrhiniens (nez plats), comprenant tous les 
singes du Nouveau-Monde, excepté les marmousets. Ils 
portent longue queue prenante; la plupart ont 36 dents. 

Ce sont : les hélopithèques ou sapajous, hurleurs, atèles, 
ériodes, lagotriches, sajous. — Les Galeopithéques ou sa- 
gouins, traînant leur longue queue inutile (saïmiri, callitrix, 
nyctipithèques, sakis, brakyure). 
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4. Les Arclopilhèques (ours, sifiges ou marmousets, ouis- 
titis et tamarins). Ils ont des griffes et 32 dents et habitent 
le Nouveau-Monde. 

5. Les Lémuriens^ à tête et à museau pointus (indris, 
avabis, makis), babitent Madagascar. 

6. Les Clieiromiens qui se rapprochent des rongeurs. 

7. Les Galéopithéeiens (ou Lémuriens) volants, qui se 
rapprochent des chauves-souris. 

Pour un naturaliste attentif et sans préjugé, il est impos- 
sible de séparer l'homme de Tordre des primates, il s'y 
rattache de mille manières par tous ses caractères anato- 
miques et psychiques. 

C'est à un tel point que le savant Huxley, après avoir 
examiné cette question avec soin, ayant eu Tidée ingé- 
nieuse de prendre le gorille comme terme de comparaison, 
en put conclure que : les différences anatomiques qui 
séparent l'homme du gorille sont de moindre importance 
que celles qui existent entre le gorille et la plupart des au- 
ures singes. 

Aucune conclusion défavorable au transformisme ne peut 
donc être tirée de l'étude anatomique des primates. Inutile 
de nous faire illusion sur les capacités crâniennes : les saï- 
miri, petits singes, ont un angle facial aussi grand que 
nous. On a renoncé à la nature exclusive du volume du cer- 
veau, et quant aux protubérances frontales du chimpanzé et 
aux sutures frontales, elles cessent de nous inquiéter de- 
puis que nous les retrouvons dans les crânes paléontolo- 
giques et chez les peuples sauvages. 
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Si noos complionB sar nos dents, le singe en a 32; il a, 
comme nous, 4 incisives, 3 caBÎms, 4 petites nelaires et 
6 grosses molaires à chaque mâchoire. Le cafadère ostéa- 
logique de ces dente se trouve parfaîieflacat représenté dans 
les mâchoires australiennes et dlins l'honme des eavenes. 

Passons à la main : nées m dirons pies que le singe 
doive monter en rang parée qu'il en a quatre, nous voyons 
au contraire que le singe est bimane comme nous et que 
son pied se distingue de sa main par ta présence des trois 
os de tarse dont le premier forme le talon , par b longnenr 
du gros orteil, par la présence de muselés importants tels 
que le long péronier, qui ne se trouve pas dans ta main. 

c En définitive, nous dit Huxley, pour en revenir an point 
de vue matomique, quelque système oi^niqae t|«e Ton 
examine, la comparaison de ces modifieatîoDs dans les 
séries simiennes conduit à une seule ef même conclusion, à 
savoir que les diffàrenees anatomiques qui séparent rhoe»ne 
du gwiîle et du chimpanzé ne sont pas ans^ eonadéraMes 
que celles qui séparent le gorille des singes iaiérîews; 
mais en énonçant cette importante vérité, je dois me mettre 
en garde eootre une forme de mrientendu qui est très* 
commune. J'ai oèservé, en effet, que ceox qui s*efForce«t 
d'enseigner ee que la native nous montre si daîrament en 
cette matière, sont exposés à voir leurs opinions akérées et 
leur iai^ge défiguré, jusqu'au poin t de leur Mre dire 
que les différences structoraleâ, entre l'homme et tes singes 
les plus élevés, sont petites et insignifiantes, le saisirai 
donc cette occasion pour affirmer, tout au contraire, qo'dles 
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sonl considérables et significatives; que chaque os de 
gorille porte une empreinte par laquelle on peut le distin- 
guer de l'os humain correspondanl, et que, dans la création 
actuelle, tout au moins, aucun être intermédiaire ne craible 
la brèche qui sépare l'homme du troglodyte. 

c Nier l'existence de cet abime serait aussi blâmable 
qu'absurde, mais il n'est ni moins Màmable ni moins ab- 
surde d'exagérer son étendue, et, s^arrétant à l'admission 
de ce fait, de se refuser à rechercher si elle est immense 
ou si elle est petite. Souvenez-vous, si vous le voulez, qu'il 
n'y a aucun lien entre l'homme et le gorille, mais n'oubliez 
pas que la ligne de démarcation n'est pas moins profonde, 
et, en l'absence de formes intermédiaires, n'est pas moins 
complète entre le gorille et forang ou entre l'orang et le 
gibbon. Je dis que, pour ces derniers, la ligne de démar- 
cation n'est pas moins tranchée, qumqu'elle soit quelque- 
fois plus étroite. Les différences anatomiques entre l'homme 
et les singes antfiropomorphes nous autorisent certai- 
nement à le considérer comme formant une ftimille 
distincte; mais comme il diflere moins de ces singes 
qu'eux-mêmes ne diffèrent d'autres ftimiiles du même 
ordre, il n'y a aucune raison pour le placer dans un ordre 
distinct. » (De fo pUee de Vhomme dam la naimre, par 
Huxley; traduction de M. Daily. Paris, i868.) 

En effet, si Ton compare le dévBlq>pement embryonnaire 
des familles animales on est surpris de voir les fœtus se 
former d'une même muiière dans tous les animaux et sur- 
tout chez les primates. 
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Cependant M. de Qualrefages, s'appuyant sur les obser- 
vations de Gratiolet, nous fait remarquer comment dans 
l'homme les circonvolutions frontales se forment les pre- 
mières tandis que dans le singe ce sont les circonvolutions 
temporo-sphénoïdales qui apparaissent d'abord, les lobes 
frontaux viennent ensuite. 

Il en conclut qu'il est impossible que deux animaux dont 
le développement s'opère ainsi au rebours puissent venir 
l'un de l'autre. Kous pourons lui répondre que son objec- 
tion n'a pas plus de valeur que s'il nous eût fait observer 
que le nègre et le blanc ne peuvent appartenir à la même 
origine parce que le nègre suit relativement aux sutures du 
crâne une loi inverse de celle du blanc ; les sutures anté- 
rieures s'ossifient les premières chez le nègre ; les dernières 
chez le blanc. S'ensuit^-il pour cela que le nègre ne soit 
pas un homme ? Persorme ne songe à le soutenir. Il en ré- 
sulte tout simplement des conséquences énormes quant au 
développement mental. Il en est de même du singe : toute 
la conséquence du développement tardif de ses lobes fron- 
taux se porte sur le cerveau qui est déprimé. 

On peut en inférer que si jamais, par une de ces varia- 
tions étonnantes auxquelles la nature est sujette, le déve- 
loppement des circonvolutions temporo-sphénoïdales était 
entravé dans un embryon de singe, la masse du cerveau se 
portant à l'avant, assurerait infailliblement la formation 
antérieure des lobes frontaux et donnerait lieu à une race de 
singes bien supérieure à toutes celles qui existent et nous 
pouvons dire semblable à l'homme. 
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Mais ce n'est pas seulement à des faits accidentels du 
genre de celui dont nous venons de parler ni à ces mons- 
truosités que nous devons l'existence des différentes races 
animales : le développement lent et progressif ainsi que la sé- 
lection naturelle nous amènent peu à peu à des résultats tout 
aussi étonnants. 

C'est un fait avéré que chez l'Européen conOné dans ses 
étroites ^maisons, l'esprit s'émancipe au détriment du corps 
et, pendant que la vie sédentaire affaiblit le physique, la fer- 
mentation mystérieuse du cerveau augmente au point que 
la boite osseuse cédant à la pression augmente de volume. 
Ceux qui hantent les salons de Londres, de Rome, et de 
Paris ne ressemblent donc point aux misérables sauvages 
égarésdansles déserts ou perdus sur les écueils de FOcéan. 

Ce fait dont nous parlons a sur le volume de la tête des 
conséquences immédiates que nous pouvons tous les jours 
apprécier. 

La tète des gens incultes est plus petite que celle de ceux 
(|ui exercent leur esprit; les sauvages, les paysans, les bû- 
cherons, les hommes de peine ont la tête plus petite que 
les citadins, les bureaucrates, les étudiants et les bûcheurs 
dans tous les pays. Les prêtres ont la lète bien plus petite 
que les savants. Les individus des peuples les plus instruits 
ont la tcte plus grosse que ceux des peuples ignorants, on a 
même remarqué que non-seulement le volume mais aussi la 
forme crânienne du peuple allemand a changé par l'étude. 

Les anciens Germains avaient la tête petite et longue, 
elle a commencé à être carrée elle unira par devenir ronde. 



Digitized by 



Google 



1*74 L'UOHHB SOiGE, 

On a remarqué aussi que Napoléon I* avail une grosse 
tète, Napoléon III une léte médiocre ei Napoléon IV une 
tête beaucoup trop petite. 

Si de la tête nous passons à la queue, il nous faut avouer 
que cet appendice se développe chez certains individus, à 
peu près comme dans certaines races de singes. Ei, bien 
qu'il n'existe point à notre connaissance de race humaine 
qui soit ornée de queue, comme ce qu'm est convenu d'ap- 
peler des monstruosités offrent ceci de partienlier qu'elles 
se transmettent à la descendance, rien ne serait aussi facile 
que de prooréer une race d'bommeso(frant« eomofie carac- 
tère spécifique un appendice caudal. Jusqu'ici, à ce qu'il 
parait, ce caractère anatomique n'afflige que peu de per- 
sonnes; il n'est point nécessaire de savoir si les hommes à 
queue peuvent s'en servir, comme certains quadrumanes, 
pour pécher aux écrevisses ou pour se balancer aux bran- 
ches des arbres, elle sera toujours assez longue pour donner 
une prise formidable aux partisans de l'origine simi^ine. 

Ces derniers mentionnent encore d'autres rapports anau>- 
miques entre l'homme et certains singes, tels que le déve- 
loppement des os de l'occiput qui est à peu près le même 
dans le singe et le poisson, tel que l'absence de mollets, 
qui comme on sait manquent au singe, au nègre et à beau- 
coup de monde. 

En ce qui r^rde les variations accidentelles dans la 
nature humaine et les progrès des races dont nous avons 
parlé à la page 164, nous répondrons que les variations ne 
deviennent permanentes et héréditaires que si le milieu dans 
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en est de même du progrès : ne voyons-nous pas que la 
plupart de nos boas frères les Papous, les Malais, les 
HoUentots, les Bushmen, dont rinteUigence et les mœurs 
sontpariaitemeai semblables à celles du singe depuis plu- 
sieurs miUîers de sîèdes ^ ne peuvent plus être arrachés 
à leur misérable condition animale ? 

Ne voyoQS-nous pas que toute raee humaiae ou animale 
inférieure est condamnée à disparaître, et qu'elle est toujours 
remplacée par une race supérieure plus apte que l'autre ri 
lutter collectivement pour sa propre existence. €es races 
nouvelles sont meilleures que les ancienoes, elfes apportent 
toujours un progrès physique ei moral dans leur orga- 
nisme* 

La forme ancienne disparaît à jamais, et Tanimal se per- 
fectionne encore dans sa lutte pour Texistence. 

Le biset, Thyène, le loup, le chacal, le buffle, le zèbre, 
le chat, le singe, le Papou, l'Australien et l'Indien ont pres- 
que disparu et sont déjà remplacés par des races nouvelles 
asiatiques et européennes, par le matou, le cheval, le bœuf, 
le chien, les pigeons domestiques. 

Il est donc contraire à la vérité que de prétendre que les 
races anciennes disparaissent sans que d'autres viennent les 
remplacer (p. ââ6). 

A ceux qui toumeni à leur profit la difficalië où nous 
sommes de rîen cooekve définitivemeoi, nous affirmons 
que toutes les déconv^les récentes ne font ifae confirmer 
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pleinement les prévisions darwiniennes qui uniront par 
écraser la légende. La paléontologie reconstitue tous les 
jours les anneaux interrompus de la chaîne des êtres qui 
dérivent les uns des autres. 

Presque toutes l^s allégations d'apparitions soudaines du 
genre de celles dont nous avons parlé, se sont succes- 
sivement évanouies devant les recherches des savants mo* 
dernes, malgré la pauvreté actuelle de nos connaissances 
et de nos collections. 

On voit donc que la théorie des tourbillons et des créa- 
tions immédiates commence à être insoutenable et finira 
par tomber tout à fait. 

Enfin, du côté psychique, l'homme ne se distingue guère 
de la brute; il ne s'en éloigne pas essentiellement; il n'offre 
pas de mode d'action particulier ou surnaturel ; toutes ses 
racines sont enfoncées dans l'animalité la plus absolue. 

Nous avons traité cette question dans les premiers chapi- 
tres de cet ouvrage. 

Restent quatre points à examiner : 

1** Le génie. 
2** La moralité. 
3° La religiosité. 
4o La révélation. 

J'ai défini ailleurs le génie. C'est la perfection d'une ou de 
plusieurs des facultés dont nous sommes doués. Cette per- 
fectibilité qui existe dans l'animal, où nous rappelons instinct, 
ne constitue pas un caractère spéc ifique. 
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La morale esi une affaire de convention, elle dépend abso- 
lument de la délicatesse de notre organisme et de notre 
organisation; elle change selon les peuples et selon les cli- 
mats. 

La religiosité n'offre point non plus de caractère spéci- 
fique, c'est tout au plus une certaine tendance, un penchant 
qui a passé à l'instinct chez certains individus , en vertu 
même des lois que nous avons antérieurement examinées. 
N*aurions-nous d'autres preuves que celle-là pour fonder le 
règne humain et couper notre queue, nous serions invalidés 
par la nature même de la révélation. 

En effet, rien ne pourrait mieux prouver l'essence de 
notre nature animale, que la nécessité de cette révélation 
imposée à l'homme. Pourquoi une révélation, si l'homme 
porte en lui-même le germe de son état surnaturel et divin, 
représenté par la religiosité ? Mais il y a plus, il faudrait 
déGnir cette religiosité !' Or, il est impossible que la défi- 
nition de ce mot ne puisse s'appliquer à celui de superstition. 
Celle-ci vit par la croyance à des êtres surnaturels, celle-là 
par la foi en un être supérieur; toutes deux affirment 
l'existence, sous une forme matérielle, des esprits et des 
âmes. 

Nous pouvons donc, même en nous conformant aux doc- 
trines révélées, reconnaître l'origine animale et toute ter*- 
restre de l'homme ; et pour en finir, faisons remarquer à 
ceux qui, de nos jours, prétendent qu'il n'y a pas de peuple, 
pas de nation qui n'ait quelque religion bonne ou mauvaise, 
qu'ils émettent là une conlre-vérilé. 
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Les Papous, les Caffres, les Australiens, les babi(aals de 
Bornéo et cent autres peuples n'ont aucune sorte de reli- 
gion, ils ne s'en faisaient pas même une idée, au grand 
étonnement de tous les voyageui*s qui les ont observés et 
au grand désespoir des bons missionnaires, tels que HoITat, 
qui avoue avoir eu toute les peines du monde à leur faire 
entendre ce que l'idée de Dieu et de religion pouvait bien 
représenter. 

La première difûculté qui se présente après cela est 
celle des races. Qu'allons-nous faire de toutes ces races 
d'bommes si opposées et si diverses, et que les plus diligents 
naturalistes n'ont jamais pu classer ? Cuvier et Lalhan ne 
connaissent que trois sortes d'hommes, Blumenback en voit 
cinq, Buffon en admet six, le docleur Prichard en compte 
sept. 

Le fait est qu'il existe autant de races qu'il y a de climats 
et qu'il faudrait encore faire place à tous les restes fossiles 
découverts et à découvrir, en sorte que, pour couper le 
nœud| nous revenons à l'unité, malgré la différence des 
caractères anatomiques qui séparent le Chinois du Papou 
et celui-ci de TEuropéen. 

Mais, cette espèce à parti cette race humaine n'est autre 
chose qu'une race animale à laquelle la nature a donné plus 
d'intelligence qu'aux autres créatures. 

Inutile de nous faire illusion, notre animalité est trop 
évidente pour être discutée. Nous nous sentons même tel- 
lement rapprochés des autres êtres que notre ignorance 
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nous empêche d'observer, que noas cherchons iDutilement 
à prouver leur nullité intellectuelle, afin de mettre quelque 
distance entre eux et noue. 

Du reste, si les animaux n'avaient, comme nous, ni la 
démarche majestueuse, ni la stature droite, ni la taille 
élancée, ni le col roide, ni la langue mieux pendue, ni la 
main aussi adroite, ni les mœurs aussi raffinées, n'auraient- 
ils plus rien de commun avec les hommes ! Loin de là, fils 
de la terre, nous chercherions en vain à méconnaître les 
lois de la nature, elles nous enchaînent comme les derniers 
des êtres ; comme eux, nous formons des troupeaux, des 
sociétés, des familles , nous faisons l'amour comme eux 
notre cœur cherche la joie et la paix, les biens de la terre 
nous sont indispensables, nous vivons des produits du sol 
dont nous subissons toutes les influences, nous naissons, 
nous mourons comme les autres animaux. 

Que la variété de nos instincts, la portée de notre intel- 
ligence, la sublimité de nos aspirations, la généralité de 
nos aptitudes, la susceptibilité, la moralité et la religiosité 
dont nous sommes capables, nous distinguent, nous sépa- 
rent, nous élèvent au-dessus du commun des êtres, rien 
de plus vrai ! mais cela détruit-il les lois qui pèsent sur 
nous? 

On saura tout à l'heure pourquoi la nature nous a donné 
des organes plus délicats, des facultés plus perfectibles, une 
àme plus exigeante ; souffrons une fois qu'on nous compare 
au dernier des insectes, souffrons qu'on nous rappelle que 
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nous sommes plongés comme lui dans une animalité inef- 
façable qui va jusqu'à la mort. 

La première conséquence qui découle de notre condition 
animale, c'est celle par laquelle nous subissons les lois de 
l'instinct. 
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L'HOMME SOUMIS A L'INSTINCT 



L'instinct est eette facnlté mentale qui 
étant innée, c'est-à-dire héréditaire, dans 
l'animal, l'invite et l'entraîne spontané- 
ment & une action en apparence in- 
telligente et raisonnée. 

!»• PARTIE, CHAP. V, P. 151. 



Relégué dans la catégorie des attribats de la brute, l'ins- 
tinct est de toutes nos facultés celle qui a été le moins ob- 
servée. Il parait si naturel de dire que Thomme est tout 
intelligence, et l'animal tout instinct, qu'on 8*en tient là 
sans considérer que l'homme étant un animal» ces deux 
propositions s*excluent réciproquement. 

Dès lors, les bétes inférieures méritent seules les déno* 
minations de machines animales, de brutes, de somnambules 
que nous leur prodiguons si volontiers ; nous oublions que 
nous sommes bien souvent tout aussi machines, tout aussi 
somnambules qu'elles, nous ne songeons qu'à nous édifier 
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par la contemplation des facultés de l'homme que nous di- 
sons intelligent et libre. 

Ne connaître dans l'homme que l'intelligence, c'est ne 
voir de l'arbre que les fleurs, n'en apprécier que le parfum 
qui monte vers les cieux; Finstinct est plus modeste, c'est 
l'embryon mystérieux, caché au fond de la corolle. N'em- 
ployer le mot instinct que parce qu*il est français et qu'on 
le croit synonyme de caractère, de tendance, de besoin, de 
mœurs, c'est encore une erreur condamnable, c'est prendre 
l'occasion ou l'effet pour la cause elle-même. L'instinct est 
cause immédiate de l'action. Lorsqu'on parle des instincts 
de la Révolution française on ne fait qu'indiquer avec plus 
de profondeur la cause pour l'effet. 

Il arrive souvent que sur la simple inspiration du bon 
sens ou parle des instincts de l'homme, du peuple, de la 
plèbe, de la société, de la race, de l'humanité ; on mentionne 
aussi les instincts du poëte, de l'artiste, du génie. Sont-ce 
là des fleurs de rhétorique T 

Non certes I L'homme est soumis aux lois de l'instinct 
comme le sont les espèces animales. 

L'instinct est une fiiculté mentale qui n'est autre que 
l'intelligence même : cela est si vrai que ce mot a été in- 
venté pour être appliqué à l'intelligence des animaux, 
c'est-à-dire à une faculté mentale, mystérieuse, obscure, 
cachée, tandis que l'intelligence humaine s'explique, dit-on, 
ses propres actes, agit au grand jour et s'éclaire des la-* 
mières de la raison. Or on ne peut séparer ces deux facul- 
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tés sans les dénaturer. Floarens a vainement essayé de leur 
imposer des limites et on ne peut les distinguer Tune de 
l'autre d'une manière absolue dans les actes de l'animal, 
puisqu'elles agissent de concert. 

L'instinct étant héréditaire, il est impossible que nous 
naissions pages blanches c tabula rasa », ainsi que l'affirme 
Locke. Le jour de notre naissance décide de toute notre vie; 
nous y arrivons doués d'une certaine organisation, et munis 
d'une dot considérable d'instincts qui fonctionnent aussitôt, 
et toute la vie durant. On en voit déjà les résultats dans 
l'action faible et indécise du nouveau-né qui cherche et 
poursuit, — yeux clos, — le sein de sa nourrice ; celle-ci 
à son tour, en proie au délire de Tamour maternel, qui lui 
révèle sa mission, se consacre, sans réserve, aux soins 
qu'exige la faible créature et se paye du premier sourire 
qui s'épanouit sur la bouche de son enfant. — Sans l'instinct, 
la mère n'apprêterait aucun berceau, elle nous oublierait à 
notre naissance, et nous péririons en voyant la lumière. 

Il nous inspire de bonne heure cette naïveté, cette spon- 
tanéité, ces saillies étonnantes, ces mots sublimes ou mysté- 
rieux et cet enjouement, à jamais perdu, quand la pâle 
raison nous apparait dans un monde insensé sous prétexte 
de nous éclairer. 

Dans notre première enfance, il révèle à chacun sa des* 
tinée selon ses aptitudes. L'individu, le sexe, la famille, la 
race, l'espèce ont tous leurs instincts différents. 

Les agitations, les émotions qui remplissent notre âme 



Digitized by 



Google 



18 i L'HOMME SOUMIS A LINSTINOT. 

avant qu'aucun besoin se révèle ou que la puberté eni- 
vre nos sens, sont encore du ressort de l'instinct. « 

Telles sont les vagues rêveries de la vierge innocente, 
alors que dans son enfance une inquiétude indicible renoplit 
son cœur encore clos à l'amour. 

Telle est l'inspiration du langage naturel, commun à tous 
les animaux, et que l'on possède avant que l'art et Téduca^ 
tion n'apprennent des règles et des mots. 

Tel est l'esprit de curiosité qui demande l'instruction et 
Tesprit de recherche qui pousse l'homme vers Tinconnu; 
mais l'instinct ne s'arrête pas là ; il ne nous indique pas le 
but, il nous y mène : à cet effet il nous conduit en guide 
sûr à travers les écueilsdont la vie est parsemée; sentinelle 
vigilante, il nous arrache au danger soudain, avant que la 
raison tardive ne se soit rendu compte du péril qui nous 
menace; il nous inspire les premiers mouvements néces- 
saires à la défense, à Tattaque ; il nous retient en même temps 
à la vie, à la famille, à la race, à Tespèce. 

Dès que l'intelligence éclaire ou entrave l'œuvre de Tin- 
stinct, il cesse, et Taction devient raisonnée» indépendante, 
libre. 

L*homme se distingue de l'animal, non-seulement par la 
qualité, la force et la richesse des pouvoirs inscinctuels, 
mais encore par le fait que l'intelligence les arrête plus ai- 
sément, les déroute, les déprave, les pervertit, les dénature 
ou les améliore et les perfectionne. 
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Le stimulus de l'insiinct précède l'acte intelligent : 
obéissant à la nécessité d'une action ^'instinct part de l'or- 
ganisation et agissant à la fois sur l'esprit où il produit l'idée 
et sur l'organisme où il détermine Taction, il entraine Tin- 
telligence, la volonté, la raison» la machine, et tous de con- 
cert agissent de propos délibéré, sans avoir délibéré. 

L'instinct est donc comme l'intelligence une véritable fa- 
culté qui dédouble toutes les autres, il possède son cœur, 
sa conscience, sa raison propre et sa volonté à lui dont l'in- 
fluence spontanée nous condamne à une action somnam- 
bulique, dont le plus souvent nous ne connaissons ni la 
portée ni le but. 

L'instinct précède la volonté rationnelle, mais lorsque 
celle -ci reprend le dessus, la motion, après avoir été instinc- 
tive, cesse de l'être parce que l'intelligence éclairant l'indi - 
vidu commande alors à la volonté. 

Par contre, la répétition d'un fait d*abord raisonné, intel- 
ligent et libre, peutdégénérer en habitude et passer à l'ins- 
tinct ; nous avons vu ce phénomène s'accomplir dans l'ani- 
mal. L'homme ne s'affranchit pas de la loi commune, mais 
il se distingue en ce que par la force de sa volonté il peut 
acquérir de nouveaux instincts, tandis que l'animal ne le 
fait que lorsqu'il est influencé par des circonstances exté- 
rieures qui lui imposent tel ou tel mode de vivre et lui don- 
nent peu à peu de nouvelles habitudes. 

L'habitude étant un acte machinal entre la nécessité fac- 
tice et apparente de l'action et le but à atteindre, elle est 
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très-semblable à Tinstinct : tous deux sont des causes immé- 
diates, tous deux ont une même manière d'arriver à leur objet 
sans que Tesprit s'en mêle. C'est avec raison qu'on appellePha- 
bilude une seconde nature, et nous ne savons la distinguer 
de l'instinct qu'alors qu'elle n'est point innée, ni hérédi- 
taire. 

Pour innée» elle le devient assurément : tous les jours on 
voit passer à la descendance les tics, les manies, les dé- 
fauts, les qualités, les dispositions acquises par les ancê- 
tres. Cette hérédité se transmet non-sculemcnt de père en 
fils et de mère à fille, mais, par un singulier retour, elle 
passe avec plus de certitude de l'aïeul au petite fils et de la 
grand'mère à la petite-fille; quelquefois même la nature 
des aïeux reparait tout à coup dans les générations sui- 
vantes, comme nous le verrons un peu plus loin. 

L'inattention et l'habitude se tiennent de près ; mue par 
l'habitude, la machine peut se mettre à l'œuvre et travailler 
en l'absence de l'esprit ; à son retour celui-ci ramène la 
béte sous son empire et Taction cesse d'être machinale, 
de la même manière que le phénomène instinctuel finit là 
ou intervient Tintelligence. Ces interruptions, à peine sen- 
sibles dans l'animal, deviennent fréquentes et désorganisa- 
trices dans l'homme puisqu'elles sont en proportion de la 
force intellectuelle ; mais l'instinct n'en maîtrise pas moins 
notre action dont nous pouvons dire avec Machiavel que 
la moitié ne nous appartient pas. 

Puisque les faits raisonnes et libres, après avoir été acquis 
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à force d'intelligence, de persévérance et de volonté, 
deviennent tellement aisés par l'exercice qu*ils entrent 
dans le cercle de nos habitudes et qu'en vertu de 
cette métamorphose ils affectent plus tard nos instincts, il 
faut avouer que l'humanité est en grande partie responsa- 
ble de ses actions, d'autant plus que lorsque l'habitude ne 
revient pas telle quelle à la postérité, elle n*en laisse pas 
moins une empreinte très-marquée dans les dispositions de 
l'individu. 

L'instinct est un don de la nature par lequel elle nous 
porte à agir sciemment sans que nous l'ayons appris. L'ha- 
bitude est un don non moins précieux par lequel nous avons 
le pouvoir de faire passer à'I'instinct naturel dans la descen- 
dance de nouveaux penchants, des tendances nouvelles. 
Qu'on juge de quelles ressources inépuisables et infaillibles 
la nature nous a enrichis grâce aux lois de l'instinct dont 
nous pouvons rendre l'influence bonne ou mauvaise non- 
seulement en nous-mêmes, mais encore dans notre propre 
progéniture. 

Nous voilà donc les maîtres de notre destinée, nous voilà 
assurés du progrès de notre espèce, et de la perfectibilité 
de notre race. 

Notre avenir est dans nos mains, il dépend de nous et de 
l'éducation que nous saurons donner à nos enfants. Mais il 
ne faut pas donnera Tenfance une éducation arbitraire ; il 
faut systématiser et réorganiser complètement ce qui con- 
cerne celte branche importante de la civilisation et lui don* 
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ncr toute Ta tien tien qu'elle mérite en vue du résultat qu*on 
en attend. 

Il est donc vrai que l'homme fut créé libre et grand sur 
la terre, mais qu'il n*a jamais su tirer qu'un bien mauvais 
parti de sa liberté et de sa grandeur. 

Si l'on admet que le caractère de la société est Texpres-* 
sion de la nature des individus qui la composent et que les 
sociétés forment les peuples dont le groupe se nomme l'hu* 
manité, il faudra reconnaître que l'influence magique de 
rinstinct se fait sentir à travers toute la progression. Qu'on 
étudie l'histoire, qu'on analyse les langues, qu*on dissèque 
les œuvres du poëte et de l'artiste, qu'on examine le pro- 
grès de la civilisation, que l'on décompose tous les produits 
de l'esprit humain, on les verra toujours rentrer sous l'em- 
pire de lois régulières; or ces lois sont du ressort de l'in- 
stinct héréditaire dont la main invisible nous entraine mal- 
gré nous et nous lance dans Tinconnu. Notre sort, comme 
celui de l'insecte et de la plante qui rampent au soleil, est 
soumis à des lois inflexibles. 

Ce sont quelques-unes de ces lois que le génie de Ma- 
chiavel a entrevues et que l'illustre Ferrari essaie d'expli- 
quer dans sa raison d'État et dans ses ouvrages histo- 
riques. 

Il est donc grandement temps que l'homme se connaisse 
lui-mén^e et que plein du souci des affaires générales, aa 
lieu de reculer devant une responsabilité aussi effrayante 
que celle de diriger l'œuvre du progrès, il en prenne ré- 
solument sa part. 
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Notre esprit à cet effet doit non-seulement porter une 
grande attention à l'éducation de renfance» il doit aussi sur- 
veiller dans notre être les bons ou les mauvais penchants 
qui seront plus tard habitudes, puis instincts, pour entrer 
à leur tour dans la marche générale et influer sur les évé- 
nements. 
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LES TROIS PÉRIODES DE L'INSTINCT DANS L'HOMME 



L*inslinct n'esl point uniforme, il change au caprice de 
la nature el des climats, il nous attache au sol^ à la famille, 
à la société, il règle notre caractère et nos mœurs, il nous 
révèle notre génie et notre destinée, il nous condamne d'au- 
tant mieux à ses lois, que nous les subissons, à notre insu, 
depuis le placenta jusqu*à la tombe. Toujours conforme au 
milieu où nous vivons, il nous y attache si bien que nous ne 
saurions nous affranchir de l'uniformité, si des accidents, 
des circonstances, des changements produits dans la nature 
ou amenés par notre propre travail, ne nous transportaient 
de milieu en milieu depuis le commencement jusqu'à la fin 
du monde. Ces variations sont dues, par exemple, à l'édu- 
cation, à notre propre expérience, aux lois qui nous gou- 
vernent, à la religion, au climat et à la nature du sol. 

Notre éducation est si longue, si difficile, elle exige des 
soins si continuels, si prolongés ; et, d'autre part, notre 
intelligence est parfois si prompte, si vive, si fréquente. 
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lorsqu'on la compare à celle du quadrupède, que l'enseigne- 
ment et Texpérience qui en résultent suffiraient seuls à nous 
élever au-dessus des animaux^ à développer en nous des 
instincts à eux inconnus et à nous assurer un avenir de pro- 
grès variés à l'infini ; car, alors même que les actions de 
l'homme se répètent, elles sont cependant variables en 
apparences et en moyens. 

Chaque siècle amène une société et des mœurs nou- 
velles : on se rit de la simplicité antique, et chaque époque, 
absorbée dans ses instincts, se croit infiniment meilleure 
que toutes les précédentes, de même que chaque peuple se 
proclame avec orgueil le premier de l'univers. 

Le génie, dont les instincts innés devoncenl ceux de son 
siècle, s'affranchit de la routine contemporaine, travaille 
pour le bien et le progrès de Thumanité. On ne le comprend 
pas toujours, il s'adresse aux générations à venir qui ne 
manqueront pas d'assurer sa gloire, de proclamer son im- 
mortalité. 

11 est vrai que nos instincts ont été altérés par de longs 
siècles de guerres désastreuses qui ont engendré, sous toutes 
les formes, l'esclavage inséparable de l'oppression et du 
despotisme, qui ont imposé aux nations des lois nouvelles et 
coupables, des principes faux et rétrogrades. 

Les différentes religions qui divisent l'humanité sont une 
autre cause de changement : le chinois, le boudhiste, le 
musulman, le romain, le protestant ont chacun leurs in- 
stincts différents. 

Enfin, nous transformons par notre travail le milieu oîi 
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nous vivons, et si nos lois, nos religions, notre éducation 
ne sont encore que de tristes exemples de nos efforts, nous 
sommes, en revanche, plus heureux en face des obstacles 
de la nature. 

Rien n'arrête Tœuvre de Tliomme, il transperce les mon- 
tagnes» il canalise la plaine, il traverse TOcéan, il s'empare 
du sol vierge, en extermine les habitants, en rase les forêts, 
les remplace par des villes, des capitales et des jardins en- 
chantés, il ne cesse d'améliorer le lieu qu'il habite, d'où 
partiront des races nouvelles qui rêveront à leur tour d'au- 
tres formes et d'autres actions. 

Ainsi emportée sur les ailes de Tinstinct, l'humanité 
voyage à travers les siècles de progrès en progrès ou de 
décadence en décadence. Ces variations sont encore à la 
merci du climat, dont Tinfluence prépondérante transforme 
le physique et le moral : la forme, le caractère, les mœurs, 
réducation, Tintelligence, les arts, la langue, l'industrie, la 
civilisation, la religion, tout fléchit sous l'ascendant du 
climat. 

L'homme des pays chauds n'a point le flegme, la froi- 
deur, la roideur compassée de celui des pays froids. L'Afri- 
cain, rindou adorent les forces terribles de la nature, leur 
religion ne peut s'affranchir du climat ; l'Indien, à son tour, 
n'attend du grand Manitou qu'un paradis de lièvres et de 
poissons bien supérieurs à celui des faces pâles ; il entre- 
voit ses prairies et ses rivières jusque dans l'autre monde. 

Le cœur, la conscience, l'intelligence, la raison à leur 
tour s'altèrent ou se perfectionnent, se corrompent ou s'amé- 
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lièrent et laissent des traces de ces variations dans la pos- 
térité qui, à son tour, y ajoute et les renvoie aux géné- 
rations suivantes, lesquelles achèvent la métamorphose, au 
point qu'aujourd'hui, sous certains rapports, les hommes 
sont aussi loin de leur état originel que l'Orient est éloigné 
de rOccident : une partie d'entre eux s'est élancée sur la 
voie de la civilisation, pendant que l'autre s'eit isolée et 
perdue dans l'abrutissement; ni les uns ni les autres ne 
jouissent de leur condition primitive. 

Dans l'homme actuel, quel qu'il soit, travaillent et se corn* 
battent toutes sortes d'instincts, primitifs, acquis ou héré- 
ditaires, accumulés au fond de sa nature, depuis des mil- 
liers de générations, depuis le commencement des siècles. 
Nous allons donc faire l'histoire de Tinstinct en le divisant 
en trois périodes, suivant les trois sources d'actions que 
nous allons examiner. 

La première période est celle où Taction n'était inspirée 
que par des instincts primitifs, tels quMIs ont du exister 
dans l'homme à l'état de nature ( Voir chap. y). Cet instinct 
est essentiellement conservateur et bon , il se retrouve 
encore au fond de la nature où il dort, le plus souvent, 
comme un feu caché sous la cendre. 

Lorsque des causes accidentelles ou naturelles changent 

le milieu où nous vivons, elles portent atteinte à l'influence 

de l'action, elles en gênent le libre essort, et celle-ci ne pré* ' 

sentera plus la même netteté, elle ne sera plus invaraible. 

Si le nouveau milieu persiste ou si l'accident est tel qu'il 

altère le fond de la nature, les actions de l'individu ne tar- 
is 
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dent pas à démontrer que ses instincts ont reçu l'inocu- 
lation d'un nouveau principe et qu'ils entrent dans une 
seconde période, que nous appelons celle des instincts 
acquis ou secondaires. 

Ceux-ci, une fois greffés sur Tindividu, peuvent devenir 
héréditaires et se conserver dans la postérité, surtout si 
les actions de milieu leur sont favorables. Ceci est vrai pour 
les peuples comme pour les individus. 

La race nègre, transplantée brusquement en Amérique, 
s'est trouvée tout à coup plongée dans un milieu nouveau 
qui a duré jusqu'à son affranchissement. L'esclavage lui a 
été salutaire, elle y a acquis des instincts inconnus à ses 
ancêtres pour les transmettre actuellement à sa postérité. 

Le nègre va être renouvelé et réformé grâce à Tesclavage, 
et il est triste de reconnaîtra qu'il ne fallait rien moins que 
ce fléau de la servitude pour le faire entrer dans la voie de 
la civilisation, le rendre apte à tenir son rang au milieu de 
tous les peuples civilisés qui se donnent aujourd'hui rendez- 
vous sur le continent américain. 

Laz-Cazas ne prévoyait peut-être pas qu'il fournirait la 
preuve la plus irréfutable de la perfectibilité des races, de 
l'égalité des peuples, de l'unité de l'espèce. 
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L'HOMME A L'ETAT DE NATURE 



SingoHer mélange que la nature de l'homme, amalgame 
confus des éléments les plus divers, monstrueuse hybri- 
dation de bien, de mal, d'imbécillité et de génie, de folie 
et de raison, de petitesse et de grandeur; enchevêtrement 
inextricable que la science ne débrouillera jamais, obscur 
labyrinthe où la raison se perd, où le mal semble triom- 
pher du bien qui dort au fond de l'àme dans l'ombre de 
la mort. 

Inquiet et solitaire, qui n'a point médité sur sa propre 
destinée, qui n'a point cherché à approfondir sa propre 
nature? Qui ne s'est surpris au sein des plaisirs comme 
au milieu de la douleur, rêvant au bonheur sans l'attein- 
dre jamais? Qui fie s'est déisolé du mal sans pouvoir faire 
le bien? Qui n*a frémi, en se sentant impuissant au fond 
de l'àme, comme un navire sombré dans la tempête et 
couvert par les flots de rOcéan ? 
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En fut-il toujours ainsi ? 

L'homme est-il sorti tel que nous sommes du sein de 
la nature ? Et s'il n*est plus ce qu'il était autrefois, serait- 
il possible de retracer son état originel à travers les ruines 
du passé? Voyons d'un œil impartial les œuvres de la créa- 
tion, étudions-en les lois; celles^i étant appliquées à 
l'homme, nous donneront, peut-être, la clef du problème. 

Trois grands règnes se disputent la vie et la primauté 
sur la terre, sans pouvoir se passer l'un de l'autre. Ce 
sont : 

Le règne végétal qui se multiplie, s'étend, marche à sa 
manière; le règne des animaux qui ne subsistent qu'en se 
nourrissant de plantes, ce qui en balance en partie l'ac- 
tion subsersive, et en6n la troisième division, que nous 
pouvons appeler le règne des monstres, comprend tous les 
animaux qui ne vivent qu'en dévorant les autres. Le ca- 
ractère des individus appartenant à chacune des deux 
grandes catégories d'animaux est marqué du sceau de leurs 
mœurs; les uns sont doux et sociables; les autres sont fé- 
roces et sanguinaires ; ils forment une quantité d'espèces, 
de races, ae familles, de variétés distinctes. 

La construction anatomique porte l'empreinte certaine et 
indélébile de leurs différents genres de vie ; il n'y a pas 
de naturaliste qui ne sache, au premier abord, à quel ordre 
appartient un individu sur la simple inspection de ses or- 
ganes, et cet individu une fois classé, on retrace toute son 
histoire. 
A quelle famille appartient Thomme ? Est-il un monstre 
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OU un animal réellement inoffensif ? Est-il fait pour dévorer 
ses semblables ou pour se nourrir de pain et de légumes ? 

Avant de répondre à ces questions, expliquons ce que 
nous entendons par le terme homme. Oublions un instant 
nos capitales et leurs monarques, nos papes et leurs con- 
ciles; quittons le luxe des palais et les chefs-d'œuvre de 
l'art; oublions l'œuvre de la civilisation, écartons-en toutes 
les merveilles, qu'elles émanent d'Hercule ou du chassepot. 
Enfin dépouillons l'homme de ces costumes modernes, in«- 
ventés souvent pour cacher les défauts, la honte et le vice; 
mettons l'homme à nu devant In nature, tel qu'il était 
lorsqu'une force créatrice le déposa dans la série des êtres, 
non pas réduit à la statue de Condillac, mais plein de vie 
et riche de facultés. 

Car soit qu'il ait été créé tout d'une pièce selon les don- 
nées de Moïse, soit que par une série de modifications ana- 
tomiques, naturellement apportées dans son organisme, il se 
soit distingué peu à peu des autres primates, jusqu'au point 
de se croire étranger à la souche commune, il y a eu au 
commencement des siècles un moment où la brute est de- 
venue homme. 

C'est de cet homme, nu encore» presque idiot et sau- 
vage, dont nous voulons parler. C'est cet homme tâtonnant 
dans les ombres de l'ignorance, mais tendant par instinct 
au progrès, c'est cet homme qui sorti du plus profond des 
ténèbres s'avance aujourd'hui, à grand pas, vers la lumière 
que nous allons examiner. 
. Si nous le comparons aux autres animaux, nous voyons 
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tout de suite qu'il n'a ni la gueule du lion, ni la griffe du 
tigre, ni le bec acéré de l'aigle, ni la serre du vautour ; ces 
animaux faits pour la guerre, sont toujours prêts à égor- 
ger, l'homme n'entre point dans leur famille; il n'a rien de 
commun avec les monstres. Sa main délicate n'est point 
faite pour dépecer les victimes, et sa bouche rose ne saurait 
ni plonger ni fouiller dans leurs entrailles ni broyer leurs 
membres palpitants. Il fera donc partie des animaux so- 
ciables et doux; il sera même inoffensif par excellence, 
puisqu'il ne porte même pas de cornes comme le taureau, de 
sabots comme le cheval, d^ défenses comme Téléphant, 
d'épines comme le poro^pic, d'ongles crochus comme Tours. 

Observons-le de plus près ; notre individu ne possède ni 
les canines du chien, ni les molaires du bœuf, ni les inci- 
sives du rat, ni cette petite monstruosité qu'on appelle le 
bec de l'oiseau : il n'est donc ni carnassier, ni ruminant, ni 
rongeur, ni insectivore; en effet, l'homme est frugivore; il 
n'est devenu omnivore que par la force des circonstances, 
à la suite de son développement. 

Si nous continuons notre examen, nous voyons de suite 
qu'il n' aurait que faire des oreilles du lièvre, du grouin du 
porc, de la trompe de l'éléphant, de l'œil de l'oiseau, et que 
ses sens seraient inutilement concentrés en un point parti- 
culier; mieux vaut pour lui les posséder dans une heureuse 
harmonie; avoir une structure délicate, une sensibilité d'é- 
piderme excessive et générale : pour cela sa peau sera nue 
et son extrême délicatesse ne se prêtera que mieux à la jouis- 
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sance, à la tendresse, à l'amour, et il craindra d'autant 
plus la douleur qu'il en est moins à l'abri. 

Hais si Thomme doit marcher nu et désarmé, il se plaira 
dans cette liberté, parce que bien plus dégagé que les bétcs 
embarrassées de cornes, de branches, de défenses, ou cou* 
vertes de 1 aines, de plumes, d'aiguilles, d'écaillés et de ca- 
rapaces, il n'en cheminera que mieux, il n'en sera que plus 
frais et plus dispos. 

Avec une telle conformation il sera naturellement doux 
et timide. Tel est encore aujourd'hui le caractère de la 
femme qui est inséparable de l'homme. Elle l'a conservé 
mieux que la plupart d'entre nous parce que, sans cesse 
retenue auprès de sa progéniture, elle s'est trouvée à l'abri des 
troubles politiques, étrangère aux horreurs de la guerre. 
L'identité du caractère et des mœurs des couples destinés à 
se rendre mutuellement heureux, est une loi constante dans 
la nature : la colombe est aussi tendre que le pigeon, la 
tourterelle aussi amoureuse que le tourtereau, la biche se 
montre aussi craintive que le cerf et la cavale aussi ombra- 
geuse que le cheval. 

Privé d'armes naturelles, doué de sens et de forces mé- 
diocres, l'homme à l'état de nature, ne pouvant se défendre, 
doit fuir le danger et recourir à l'appui de ses semblables, 
dont l'union doit faire la foroe. Il emploiera bientôt des ar- 
mes de son invention, mais cette manière de se défendre 
n'implique nolkment la férocité; les animaux les plus 
inoffensifs, lorsqu'ils sont poussés à bout, se battent à ou- 
trance» se prêtent mutuellement secours et quelques fois 
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tuent l'assaillant. Rien n'égale le courage de la mère en 
présence de ses petits, mais ce courage est une arme d'oc- 
casion, qui n'a rien de commun avec le mal.' 

Nous en concluons que la conformation anatomique de 
l'homme est celle d'un être inofrensif, craintif et bon, et, en 
effet, quel mal peut faire une créature qui doit apprendre 
à se défendre? et comment ne pas croire à la bonté natu- 
relle des premiers couples humains réunis en société au 
sein de l'abondance des forêts ou au fond d'une grotte de 
famille? 

On comprend que plus tard des querelles malheureuses, 
que l'on ne savait déjà point apaiser, aient diverse la so- 
ciété, que l'agglomération ait décidé plusieurs individus à 
s'expatrier, que la curiosité et l'inexpérience aient poussé 
la jeunesse à tenter des explorations et des aventures, et 
qu'alors ait commencé cette longue suite de misères aux- 
quelles furent exposés ces groupes isolés traqués par les 
monstres antédiluviens jusque dans les antres des monta- 
gnes. 

Mais avant tout cela, la bonté a du exister dans le cœur 
de l'homme, ou la nature eut donné à notre espèce une au- 
tre organisation. C'est cette bonté naturelle que l'on doit 
perfectionner dans l'humanité pour la foire arriver au bon- 
heur après lequel elle soupire sans cesse depuis tant de 
milliers de siècles. 

Un être relativement aussi faible que l'homme, dira-t-on, 
semblerait devoir mourir en voyant la lumière; qu'on se 
rassure, l'objection est spécieuse. 



Digitized by 



Google 



L'HOMMR A L'ÉTAT DE NATURB. 201 

C'est précisément parce que l*homme primitif était dans 
un milieu favorable qu'il s'y est développe, il est de la der- 
nière évidence qu'un milieu contraire eut été mortel à nos 
preiQÎers parents. 

Au reste cette transformation importante, qui a lancé 
l'homme sur la voie du progrès, ne s'est pas faite sans 
lutte. Combien d'essais ont échoué, quelle quantité innom- 
brable d'individus n'a-t-il pas fallu abandonner sur la route? 
Ne voyons-nous pas la plupart des races humaines encore 
aujourd'hui joncher le sol des deux hémisphères ? 

Il n'y a que la lutte pour Texistence qui nous ait sauvé. 

C'est dans cette lutte que nous nous faisons à une nou- 
velle nature qui finit par être parfaitement conforme au 
milieu où nous vivons. 

C'est ainsi que la nature enseigne à la plante à dérouler 
ses spirales du fond de l'eau pour amener à la surface la 
fleur qui doit y faire ses amours; elle fait que l'insecte qui 
meurt sans connaître la portée de son action, ne dépose ses 
œufs que là ou sa progéniture trouvera la nourriture néces- 
saire à sa subsistance; mieux que cela, pleine de sollicitude 
envers ses créatures, elle choisit d'avance pour les nouveau- 
nés un milieu où tout sera conforme à leurs besoins, elle 
ne place les espèces que là où elles pourront se développer 
à leur aise. 

Que doit-on donc conclure de l'existence de la race hu- 
maine sinon que, suivant la loi générale^ nos premiers pa- 
rents se sont trouvés dans un milieu où tout était destiné à 
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i'avoriser l'existence des nouveaux venus et leur développe- 
ment! 

Ne semblerait-il point naturel de croire que ce n'est ni à 
réquateur, ni aux pôles que le premier homme a trouvé 
son berceau; sur la glace, il serait mort d'inanition ; qu'au- 
rait-il fait dans un désert! Il n'est doué ni des jambes du 
zèbre» ni de celles du chameau ; son pied tendre et délicat 
n'est fait que pour fouler un gazon doux et velouté. 

Il ne peut même pas bondir comme Tantilope, ni grim- 
per comme le singe ; promeneur en raison de sa structure, 
laissons-le flâner sur la pelouse et sur les fleurs. Un climat 
chaud, des prairies moelleuses, un ruisseau limpide, une 
forêt d'arbres fruitiers, un jardin pendant le jour, une 
grotte pendant la nuit, voilà son habitation naturelle, et tel 
doit avoir été son séjour tout primitif, hors duquel il n'eût 
pu subsister. 

Les premiers instincts de l'homme, conformément à sa 
structure, ont donc été bons, son intelligence a dû organi- 
ser la société naissante, mais sa raison a é(é impuissante à 
la maintenir dans l'union et dans la paix. 

Si, d'un côté, ses facultés intellectuelles Font amené sur 
la voie du progrès; d'autre part, sa faiblesse et sa timidité 
naturelle expliquent la lenteur même de ce progrès, la longue 
période de malheur, d'ignorance, d'asservissement, d'es- 
clavage dans laquelle les races humaines ont été plongées, 
et les lois de l'instinct, que nous examinerons dans lee cha- 
pitres suivants, nous révéleront à leur tour comment le mal 
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s'esi introduit dans la nature fréie et délicate de nos ancê- 
tres pour y produire les désordres, les vices et les penchants 
diaboliques dont nous nous plaignons, à bon droil, et que 
Thumanité, dans ses instants de trêve et de lucidité, ne cesse 
de mettre à Tindex chez tous les peuples et sous tous les 
climats. 
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CHAPITRE VI 

LES INSTINCTS PRIMITIFS 

Comme les autres animaux, l'homme à son origine a été 
doué d*instincts irès-simples et peu nombreux; nous pou- 
vons les réduire à cinq : 

1« Vinslinci de la préservation de la tie, représenté par 
un vif désir de l'animal de préserver sa vie, surtout au 
milieu des plus grands dangers. 

2® Vinslincl de Vatlimté : impulsion intérieure, qui le 
porte à Faction; 

y Linslinct de sociabilité ^ qui se développe tout d'abord 
entre les animaux de même espèce ; 

4'' ïé instinct de la génération^ inséparable de l'amour, et 
qui nous pousse à procréer notre race dans notre espèce. 

S'' Vinstinct du langage naturel. 

Des deux premières opérations instinctives dépend toute 
notre action. 

Le simple désir de vivre est le plus naturel à l'hommo^ 
le plus ancien et le plus profondément enraciné dans l'ame; 
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et de nos jours, malgré tous les maux dont nous sommes 
accablés, nous ne souhaitons rien tant que de demeurer 
dans un monde qui nous rend malheureux. 

Si la manie du suicide désole la Chine, c'est que le Chi- 
nois ne croit trouver le bonheur que dans le néant, mais 
cette attraction recherchée par les fils du Céleste Empire, 
n'est point naturelle, elle n'a pas détruit Tinstinct dont nous 
parlons; on sait qu'elle est la conséquence d'une pression 
politique atroce et d'une erreur déplorable dans la reli- 
gion. 

Tout comme le mouvement est l'expression de la vie, 
l'action à un but déterminé est fille de l'instinct. Elle sera 
bonne ou mauvaise, créatrice ou exterminatrice, conserva- 
trice ou destructive, elle se traduira en mille sortes d'ac- 
tions toutes marquées au coin de l'impulsion première. Or, 
dans l'homme de nature cette impulsion fut bonne. On en 
voit toujours les effets dans la force intérieure qui demande 
l'action, l'instruction, le travail, et qui, semblable à une 
force créatrice, nous lance dans l'inconnu ; elle nous en- 
traine dans la production des œuvres que nous appelons 
immortelles, elle nous enseigne à refaire le passé, à nous 
occuper du présent, à nous inquiéter de l'avenir, elle éclate 
surtout dans l'inspiration du poëte, dans les productions 
du génie. 

Le génie se distingue par son action qui est bonne, le 
génie du mal n'existe pas parce que l'homme est naturelle- 
ment bon et que le génie n'est qu'un homme par excel- 
lence. 
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L'action qui relève du bien est donc le but de la vie hu- 
maine. Le bien est inséparable de la joie, c Le plaùir, dit 
Béranger, retui Came si bonne !i^ Mais le plaisir ne se trouve 
que par l'action qui suppose le travail, qui a pour but Tœu- 
vre accomplie et pour résultat la joie. Les moments les plus 
beaux de la vie sont ceux où Ton éprouve la satisfaction 
d'avoir fait le bien. 

La vie, l'activité, le travail, la joie, sont donc insépara- 
bles, ils proviennent du bien et le reproduisent par leurs 
effets. 

Travailler à un but et se sentir vivre, c'était déjà être 
heureux, pour Thomne primitif. Nous ne sommes guère 
plus avancés que lui sous ce rapport, car de nos jours, sans 
Tactivité et le travail, point de plaisir, point d'affections, 
point de joie; on voit la vérité de cet axiome jusque dans les 
sensations matérielles où la vivacité du plaisir est à propor- 
tion de l'activité, de la vitalité qu'on déploie. 

Le travail est l'image de la vie, l'homme est né pour le 
travail et son travail est créateur. L'homme appréc ie son 
œuvre, lorsqu'il l'a produite et qu'il la trouve bonne, il en 
éprouve de la joie. 

Dans l'homme primitif, l'amour de l'activité, de l'indus- 
trie, du travail en un mot, a existé et lui a ouvert plus 
tard le chemin de la civilisation. 

Cet instinct est commun à tous les animaux dont les ac- 
tions qui se renouvellentd'àge en âge attestent une activité in- 
cessante. L'insecte, le poisson, l'oiseau sont continoellemenf 
occupés tantôt à bâtir, à maçonner, à construire, à filer 
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la soie et la laine, à tresser le poil et le crin, tantôt à sur- 
veiller et à nourrir leur progéniture qu'ils ont le soin d'éle- 
ver et de conduire; tantôt enfin à la recherche des abris les 
plus sûrs, des emplacements les plus convenables, des cli- 
mats les plus propices; tout cela nécessite des voyages 
pénibles, des recherches infinies, des expériences hasar- 
deuses et souvent fatales. 

L'homme est soumis aux mêmes lois ; il est vrai que son 
génie est plus vaste que celui des autres animaux, son ac- 
tivité plus efficace, ses aptitudes plus variées, ses actions 
plus importantes, son éducation plus compliquée, mais il 
n'est point encore sorli de l'animalité, il agit comme les 
autres animaux poussés par des instincts aveugles et mys- 
térieux. 

Ses actions, comme individu, comme peuple, comme 
race, sont encore de nos jours stupidement subordonnées à 
l'influence prépondérante d'instincts bons ou mauvais; elles 
sont brutalement soumises au hasard des circonstances et 
des événements. 

Pourquoi ? 

Parce, que les efforts de l'homme sont isolés, parce que 
l'humanité ne s'est point encore reconnue elle^mème^ elle 
n'existe pas à l'état de force collective, elle n'est encore 
i(u'uDe espèce animale composée de bimanes aux diverses 
couleurs. 

Il en sera ainsi jusqu'au jour où elle aura compris que 
toute agglomération sociale nécessite des lois nouvelles, et 
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que l'organisalion du travail doit entrer dans le domaine 
de la science. 

Cette organisation étant inséparable de celle de la société, 
nous en reparlerons plus tard. 

Comme toute production de la nature, l'insiinct demande 
des aliments pour sa propre subsistance. Ces aliments se 
trouvent non-seulement intérieurement dans l'impulsion et 
le jeu même de nos facultés, mais aussi extérieurement dans 
nos rapports avec les êtres vivants et la nature. 

La rencontre de deux êtres de même espèce détermine 
instmctivement la sociabilité qui peut devenir amour oa 
amitié suivant les sexes, ou simplement association instinc- 
tive dans les premiers groupes que les hommes ont dû 
former. 

Cet instinct primitif ne s*est point effacé de notre nature, 
nous allons d'abord établir le fait, nous en fournirons en- 
suite la preuve : 

A peine la rencontre d'un être nous frappe-t-elle que de 
nouveaux instincts éclosent dans notre ame : nous tombons 
en arrêt,. nous approchons ou nous prenons la fuite, selon 
la nature de Timpression que nous cause l'apparition inat- 
tendue. La première action naît de Tétonncment et de la 
curiosité, l'autre est causée par notre sociabilité et notre 
confiance naturelle, la troisième relève de la crainte; La 
crainte ni la fuite n'impliquent le mal, elles ne sont sou- 
vent que la suite ou l'effet d'un choc violent sur l'orga- 
nisme ; une forte commotion, une détonation soudaine, une 
apparition suffisent à effaroucher un timide animal qui ol)éit 
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alors aux suggestions de rinsUnct soit pour se tapir, soit 
pour prendre la course. 

Les gens de la plèbe, les montagnards, les habitants des 
campagneâ s'accostent sans défiance, et la bonhomie que 
ces derniers déploient dans leurs premières relations avec 
les habitants des villes, dit assez quels sont leurs sentiments 
naturels. La confiance en noire semblable et la sociabilité 
sont les sentiments naturels que nous éprouvons tout 
d abord à l'égard des hommes ; il n'y a que l'éducation ou 
l'enseignement qui nous préviennent contre eux. Laissons 
l'homme corrompu aborder son frère le pistolet au poing 
et se montrer ainsi au-dessous des sauvages et des canni- 
bales, qui ne sont pas si redoutables qu'on l'a prétendu. 
Marc Pol, Colomb, Carter, Magellan, Drake, Ross, Cook, 
Dampier, Levailiant, Livingstone ont été bien reçus à pre- 
mière entrevue par les nations les plus barbares. 

Qu'on suive les voyageurs dans leurs rapports avec les 
sauvages, lorsque ceux-ci ne sont point prévenus comme 
les Cubains par la guerre des Caraïbes, comme les habitants 
des îles Sandwich par les exploitations et les querelles com- 
merciales suscitées par la rapacité des gens du capitaine 
Cook, ou comme les noirs en Afrique par la traite, qu'on 
les considère livrés à leurs sentiments les plus naturels, 
on les verra toujours agir d'après l'un des trois sentiments 
dont nous avons parlé, savoir : l'arrêt, l'approche sans dé- 
fiance, ou la fuite. Il serait hors de question de parler de 
l'arrivée du blanc qui, armé jusqu'aux dents, impose sa vo- 
lonté au sauvage nu et désarmé ; le blanc est alors aveuglé 

14 
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par un dessein préconçu de conquête qui étouffe en lui cette 
bonne nature dont dous ne surprenons déjà plus Timage 
que de loin en loin. 

Etudions la nature dans les timides habitants de Guana-^ 
hani, alors qu'ils sont surpris par l'arrivée des Espagnols 
dans leur ile, le 13 novembre 1492 : ils ne s'enfuient épou- 
vantés que lorsqu'ils prennent les blancs pour des fantômes 
ou des diables, mais leur confiance et leur simplicité repren- 
nent bientôt le dessus, ils accueillent les étrangers comme des 
frères et se montrent à bord dès le jour du débarquement. 
Les mêmes scènes se renouvellent au Cop, à l'arrivée des 
premiers navigateurs, et au pôle Nord lorsque le capiUiine 
Ross découvre les Esquimaux. 

Ces faits sont précieux; bien qu'ils ne nous donnent 
qu'une idée grossière de l'homme primitif, ils servent de 
points de comparaison pour démontrer la bonté naturelle 
de cette créature mystérieuse qui nous occupe, bonté que 
nous avons tant de peine, hélas 1 à retrouver dans l'homme 
actuel. 

Quant au langage primitif, il est aisé de comprendre com- 
bien il a été simple et rudimentaire ; longtemps il a dû être 
à l'état de signes, de sons articulés et d'onomatopées, dont 
l'instinct inspirait les premiers mouvements et que la mé- 
moire fixait dans notre esprit. 
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CHAPITRE VII 



LES INSTINCTS SECONDAIRES 



Plusieurs milliers de siècles s'écoulent, nous abordons 
rhomme à l'époque historique ; combien nous le trouvons 
changé : à la douce timidité a succédé un esprit diabolique 
et féroce, à l'amour la haine, à la science la superstition, à 
la civilisation la guerre et les conquêtes ; en sorte que le 
premier tableau que nous offre Thistoire, deux mille ans 
avant l'ère chrétienne, n'est qu'une série de scènes révol- 
tantes et de massacres où les vainqueurs traînent ceux qu'ils 
n'ont pu égorger dans le plus affreux esclavage. 

La créature humaine, malgré son admirable organisation 
qui la portait à bien faire, a donc fini par tourner au mal 
et par oublier sa nature originelle. 

Quand nous parlons du bien et du mal dans ce qui a trait 
aux actions de T homme, nous entendons par le 6tefi, les 
actions parfaitement conformes à la nature simple et délicate 
de l'homme primitif. Ainsi l'instinct de la vie lui inspire un 
vif désir de préserver la sienne et celle de ses semblables 
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(qu'il aime forcément puisqu'il n'a point encore eu l'occa- 
sion de les haïr). 

L'instinct d'activité le pousse au progrès et au travail. 

L'instinct de sociabilité Tattaclie à sa famille, à sa race et 
à l'humanité avec laquelle il communique au moyen du 
langage. 

L'action qui relève du bien doilèlre en harmonie parfaite 
avec notre organisme dans son état normal. 

Le bien, en un mot, c'est ce qui doit être; le mal, au 
contraire, c'est ce qui ne doit pas être. Le bien est essentiel- 
lement conservateur de l'individu et de l'espèce, le mal est 
destructeur, c'est une cause étrangère qu'il faut combattre. 

Comme corollaire, nous ajoutons que le bien c'est ce que 
l'homme doit faire^ le mal c'est ce qu'il doit éviter. 

Hais il faudrait préciser ces devoirs, car le génie inquiet 
de rhumanilé se demande en vain depuis des siècles en quoî 
ils consistent. Nous sommes loin de connaître ce qu'il faut 
faire et ce qu'il faut éviter, parce que nos instincts actuels 
nous aveuglent et nous trompent, parce que les soucis de 
notre vie animale nous absorbent outre mesure, parce que 
nous sommes privés d'instruction et de science, parce que, 
perdus dans les détails, nous oublions les principes éternels 
du vrai et du bien. 

Pour ne point sortir du cadre de cet ouvrage, bornons- 
nous à constater que l'homme étant, selon le vœu de la na- 
ture, instinctivement porté au bien, ses devoirs, conformes 
à ses instincts et à son organisation, rentrent dans le do- 
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maine des sciences nalurelles, qui auront un jour mission 
de nous éclairer sur ce sujet. 

Ces devoirs, une fois déCnis d'après la science, seront la 
loi de rhunianité, tandis qu'aujourd'hui, les peuples, les 
religions, les écoles obéissent chacun à des lois particulières 
et contradictoires, comme si les races humaines n'apparte- 
naient pas toutes à la même espèce. 

La plupart des lois qui nous régissent de nos jours nous 
ont été aveuglément imposées par nos semblables; d'autres 
ont pris leurs sources dans nos propres actions bonnes et 
mauvaises de la manière suivante : 

L'intelligence en ayant saisi les conséquences et la por- 
tée, la raison inductive ne tarde pas à se former une rè- 
gle de conduite qu'elle applique par analogie du connu à 
l'inconnu, donnant ainsi naissance à la loi que la conscience 
admet instinctivement sous le sceau du devoir. 

Mais ces lois ne sont point naturelles et nous ne nous y 
soumettons que parce que nous sommes nous-mêmes dénatu- 
rés; nous allons essayer d'expliquer comment. 11 est hors de 
de doute que peu de temps après la formation de la pre- 
mière société humaine sur la terre, plusieurs familles et 
plusieurs groupes se sont détachés du noyau central qui 
existait quelque part, pour s'enfoncer dans les forêts et 
s'exiler dans les divers continents où nous retrouvons par- 
tout leurs traces dans les cavernes des temps primitifs. 

Ces nouvelles tribus ont formé. des groupes nouveaux 
d'où partaient d'autres familles et d'autres explorateurs. 

L'humanité a traversé ainsi des milliers de siècles lut- 
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tant contre les forces terribles de la naiure, contre les 
monstres de l'époque et contre Tintempérie des saisons; ses 
instincts primitifs en ont été profondément ébranlés, son 
existence a été celle des animaux sauvages, elle est retom- 
bée dans le plus triste abrutissement. Mais une partie du 
genre humain n'a pas tardé à trouver les moyens de se 
défendre contre la béte féroce et de parer à sa propre nudité, 
et en6n de remédier à l'inclémence des saisons. Malgré sa 
faiblesse, cet homme, privé de tout, cet être nu et malheu- 
reux, cet animal disgracié a cependant fini par vaincre la 
nature, son génie a triomphé de tous les obstacles. Les au- 
tres espèces animales ont disparu, les continents et les mers 
ne sont plus les mêmes, les climats ont changé, des cata- 
clysmes effroyables ont bouleversé les hémisphères, en- 
glouti nos montagnes et nos forets; l'homme est resté 
debout ! 

Mais un autre danger l'attendait. Ces manifestations 
effrayantes des forces physiques ont vivement impres- 
sionné sa nature délicate, il a commencé à craindre le 
retour des apparitions étranges, des phénomènes redouta- 
bles, des mystères, en un mot, qu'il ne pouvait s'expliquer 
et qu'il avait vu être fatals à ses semblables. 

Il a fini par personnifier les forces terribles qu'il ne pou- 
vait dominer, et le fantôme de la superstition s'est imposé 
à la crédulité primitive. De là l'origine des milliers de reli- 
gions qui ont agité le monde païen. 

Un autre fléau est venu mettre le comble aux malheurs 
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qui déjà accablaient rhumanité : le fléau de la guerre, dont 
la conséquence nécessaire a été l'institution de l'esclavage. 
Voilà oà nous en sommes encore de nos jours ! 

Nous avons cependant vu l'homme bon, dont les instincts 
et les impulsions les plus variées ne pouvaient qu'être irré- 
prochables, mais nous n'avions pas prévu que l'organisa- 
tion compliquée et la finesse même de ses Tacultés avaient 
aussi leurs inconvénients. 

L'intelligence n*a point toujours été prête à obéir aveuglé- 
ment à l'instinct, la science et la civilisation qui supposent 
l'investigation, le tâtonnement, supposent aussi l'éga- 
rement, de sorte que les recherches peuvent devenir hasar-* 
dcuses et malsaines et finir par dépraver l'instinct en le 
faisant dévier du sentier qui mène au vrai, au beau, au biea. 
Cet égarement n'eût point été possible si le bien eût régné 
sans partage dans la nature; mais sans qu'il soit besoin de 
rechercher l'origine du mal, nous voyons qu'il existe dans 
certaines œuvres, où il semble avoir sa place naturelle, 
puisqu'elles sont conformées pour mal faire dès leur créa- 
tion, tandis que l'homme est destiné au bien par sa 
structure et par ses aptitudes, et qu'il échappe actuellement 
aux lois générales qui régissent les animaux. 

Or, puisque l'homme était bon intérieurement, il en résulte 
que s'étant trouvé sous l'influence de toutes les varia- 
tions dont nous avons parlé, son ôtre délicat et perfec- 
tible n'a pu que se ressentir des aliments qu'il y a puisés, et 
a fini par acquérir une multitude d'instincts nouveaux ou 
secondaires, bien que sa nature primitive protestât sans 
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cesse contre cette invasion et ne laissât pas de se refléter à 
la surface, tout en suivant le courant général. 

Nous comprenons donc comment l'homme a pu devenir 
meilleur ou pire, supérieur ou inférieur , intelligent ou 
stupide, à la merci des circonstances extérieures, et com- 
ment il a du ensuite propager ses variations à la descen- 
dance en vertu des lois de l'instinct héréditaire que nous 
connaissons. Nous savons aussi qu*il faut maintenant pro- 
fiter des leçons du passé pour régénérer la société, en ap- 
peler aux bons instincts dont nous sommes encore doués, 
et abolir à tout jamais la superstition, la guerre, Tescla- 
vage. 

L*époque historique présente un double tableau : d'un 
côté une classe d'hommes entraînés par leur génie, travail- 
lent à ce qu'ils appellent la civilisation, le progrès. De 
l'autre, le reste des humains placé dans des circonstances 
défavorables, maltraité par des climats horribles, est tombé 
dans Tabrutissement le plus affreux. 

Ces circonstances dépendent surtout du climat et du 
sol, des relations des hommes entre eux et de la religion. 
En suivant la marche des grandes familles humaines parties 
de l'extrême Orient, nous voyons que partout^ la société 
ne grandit que si ces quatre conditions réunies en accélè- 
rent le développement. 

Les races les plus favorisées sous ce rapport, sont la race 
blanche et la race jaune. Celle-ci parait immobile, et comme 
le soleil, elle accomplit ses plus grandes révolutions sans 
déplacer son champ de travail, à l'opposé de la race blanche 
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dont les peuples nomades ainsi que les patriarches se 
transportent de la Perse en Egypte, en Syrie, en Grèce, à 
Rome, à Paris, à Londres, à New-York. 

Les instincts primitifs de la race humaine ayant été par^ 
tout les mêmes, il n'est pas étonnant que les peuples civi- 
lisés oient progressé à peu près de la même façon. Ainsi, 
l'Europe imite la Chine dans ses inventions, dans ses révo- 
lutions politiques, littéraires, sociales. 

Nous ne nous sommes servis du papier-monnaie, de 
rimprimerie, de la boussole successivement, que deux siè* 
clés, cinq siècles et vingt siècles après les Chinois. Nous 
ne les avons pas même devancés dans la découverte de l'A- 
mérique : ils l'ont colonisée mille ans avant la naissance de 
Colomb. 

En poussant plus loin le parallélisme du progrès des 
peuples civilisés, nous trouvons qu'exactement à la même 
époque, en Egypte et en Chine, la science et la religion 
en viennent aux prises, et sont représentées pai* les inven- 
teurs et les magiciens. Ceux-ci ont été victorieux en Afri- 
que, ceujt-là en Asie. 

Les rois pasteurs sont comparables aux fondateurs du 
Céleste Empire, et la loi agraire inaugurée. sur les bords du 
Nil n'est point supérieure à celle qui, au même moment, 
commence à régner sur les rives du fleuve Jaune. 

La Grèce, à son tour, imite la Chine où a lieu la première 
apparition de la philosophie par l'organe de Lao. Les sept 
sages de la Grèce arrivent peu après, ainsi que ceux de 
riodc représentés par Cakiannouni, et ceux de la Perse par 
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Zorbadtre. Plus tard enftn, Socrate et Périclès rappellent 
leur contemporain Confucius. 

Rome, aussi, à l'imitation de la Chine, mobilise le sol 
par la loi licinienne de 376, cesse de guerroyer contre ses 
voisins, et finit par conquérir le monde des peaux blanches, 
quand les Tsins subjuguent celui des peaux jaunes. 

Enfin, la Chine possède son ère moderne qui commence 
comme la noire avec un Rédempteur, Foé ; elle passe par 
les épreuves d'un moyen âge semblable au nôtre , des bar- 
bares la parcourent, la fractionnent, la renouvellent de 378 
à 590^ et de 870 à l'an 1000. Des pontifes la tyrannisent 
dans le même intervalle, et une guerre qui a lieu entre des 
papes et des empereurs chinois semble provoquée par celle 
des Guelfes et des Gibelins. Puis la Renaissance s'opère 
en Chine de la môme manière qu'en Europe, et enfin, au- 
jourd'hui, les coolies éniigrent en masses compactes et, 
comme les peuples de l'Europe, vont chercher fortune en 
Amérique. 

Telles sont les actions et la marche des peuples qui 
se disent civilisés, alors que groupés autour d'un grand 
centre, le climat, la société, la religion les favorisent. Le 
progrès des nations a toujours été proportionnel à l'har- 
monie de ces corrélations, ainsi les Grecs dans leur climat 
printanier, entourés de peuples avec lesquels ils ne cessaient 
d'éire en rivalité, ont produit des chefs-d'œuvre, des mer- 
veilles inimitables; leur petit pays, au beau milieu de gra- 
cieux archipels, ne pouvait les laisser ni dans la paresse, ni 
dans l'isolement. Ils étonnent le monde par leurs actions. 
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Là OÙ manque soit ia bonté, soit I a«propos des quatre 
conditions requises, le progrès s'arrête, l'homme s*abrutit, 
In race dégénère. Il ne faut pas attribuer à d'autres causes 
l'abrutissement des Peaux-Rouges et de la race nègre. Les 
sauvages de l'Amérique égarés au milieu de forêts sans 
limites et de plaines interminables ont été privés des bien* 
faits de la civilisation par le fait même de Timmensité de 
la nature où ils se sont trouvés éparpillés, loin de tout 
centre civilisateur. Le voyageur comprend la dégradation 
de la race rouge, alors qu'il se sent perdu lui-même dans 
ces plaines sans fin, composées tour à tour de prairies, de 
savanes, de pampes et de lianes, coupées de lacs aussi 
grands que la Méditerranée et de rivières aussi larges que 
la mer Baltique. 

Un être qui se voit trop abandonné ne surmonte rien, ne 
domine rien, il se croit petit et sent l'inutilité de son œuvre 
devant l'écrasante et uniforme étendue de la plaine, et la 
profondeur des forêts inextricables. 

L'œuvre du Chinois qui a colonisé l'Amérique a donc 
avorté contre de tels obstacles, il a subi lui-même l'in- 
fluence du climat, et de peau jaune est devenu peau 
rouge. 

Il suffit quelquefois de Tabsence d'une seule des condi- 
tions dont nous avons parlé, pour que tout un peuple s'ar- 
rête et demeure stationnaire dans le chemin de la civili- 
sation; ainsi les Guanahaniens découverts par Colomb 
étaient dans un climat des plus favorables, mais ils n'en- 
tretenaient point des relations avec les grands centres, dont 
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ils étaient trop éloignés., et le génie mexicain retombe dans 
l'impuissance pour la même raison, après s'être réveillé 
tout seul, sembie-t-il, pour inventer une civilisation exo- 
tique. 

Nous avons de nos jc^urs des exemples frappants de 
peuples isolés qui dégénèrent loin de leur métropole. 

Voyez les Français du Canada : ils sont abandonnés de- 
puis deux siècles à leurs propres ressources, sans capi- 
taux, sans influence, sans secours; ils subissent Tinfluence 
écrasante d'un catholicisme suranné et d'un jésuitisme ora- 
ni])otent; ils restent stationnaires. 

Il en est de même du Hollandais qui débarque, il y a 
quelques siècles, au cap de Bonne-Espérance, s'est enfoncé 
dans les solitudes du plateau des Karrous et que les Anglais 
accusent malicieusement d'être tombé à peu près au niveau 
du stupide Holtentot, son prédécesseur. 

Que pouvons-nous attendre, après cela, des sauvages 
échoués depuis des milliers d'années sur leurs écueils 
perdus au milieu de l'Océan ; des Papous, des Australiens 
séparés de tout centre civilisateur et que nous n'avons re- 
trouvé, nous-mêmes, que depuis quelques siècles; du 
nègre plongé dans un climat affreux ; du Lapon et de l'Es- 
quimau constamment en face de l'affreuse nature des 
pôles? 

La guerre des races amenée par la rapacité et la mau- 
vaise foi des blancs ainsi que la traite, cette honte de notre 
époque, ajoutent encore au malheur de ces peuples disgra- 
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ciés. Nous les avons mis dans la nécessité de fuir la civili- 
sation ; leur état ne fait donc qu*empirer. 

Déjà Marc Pol remarqua dans File que les idolaslres, 
sont en pays si loinglaing et si desvoiable que nully ne pour- 
rait aller sur eulx. Et^ se on y povait aller ^ le grand Kaan 
les sommets tous à sa seiyneurie. 

A Sumatra {continue l'écrivain)^ ils ont langaige pour 
eulx et sont comme testes^ car ils ne tiennent nulle loy et 
s'appellent pour le grand kaan^ mais ils ne lui font nul 
/reu (péage) pour ce qu'ils sont si loings. El plus loin, en 
parlant du cannibalisme qu'ils pratiquent, il ajoute naïve- 
ment : Si que ce est une moult mauvaise coustume et moult 
périlleuse. Ces gens-là pour éviter la servitude se tiennent 
isolés; le cannibalisme, qui est toujours une conséquence 
de la guerre et de la famine, indique par quelles misères ces 
malheureux déshérités ont dû passer avant d'être réduits à 
l'état où les a trouvés le célèbre voyageur. 

Au reste, plusieurs de ces peuples qui sont tombés dans 
la dégradation la plus abjecte ont autrefois joui d'une cer- 
taine prospérité. Presque tous les peuples sauvages reven- 
diquent l'honneur de descendre d'une race civilisée, dont 
ils vantent l'ancienne grandeur et déplorent la décadence. 

On a découvert en Amérique les restes d'une antique 
civilisation corroborant les récits des Indiens. En Afrique 
des voyageurs tels que Moffat et Livingstone ont vu et dé- 
crit les restes de grandes cités et de royaumes, autrefois flo- 
rissants, dont le souvenir ne peut s'effacer de la mémoire 
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du nègre. L'un d'eux pariant à Hoffot des ruines d'une 
grande ville qui avait existé au sud de TAfriquei prit une 
pincée de poussière dans le creux de sa main et ayant 
soufflé dessus, montra sa main vide au voyageur : c Voilà, 
dit-ii, ce qui resle de la grande nation. » 

Ces divers degrés de grandeur ou de décadence des peu- 
ples et des raoea sont représentés dans la nature deTbomme 
par une multitude d'instincts secondaires» acquis dans les 
divers milieux par lesquels les individus ont passé. 

Une fois enracinés dans notre nature» ces nouveaux 
instincts passent à la descendance et s'y maintiennent aussi 
longtemps qu*un milieu favorable leur donne l'aliment qui 
leur convient. 
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LES INSTINCTS SECONDAIRES A LA POSTÉRITÉ 



L'influence des instincts secondaires ne serait qu'éphémère 
s'ils n'avaient la faculté de se reproduire dans la postérité. 
Sans cette condition ils disparaîtraient avec les causes qui 
les ont fait naître, et l'homme jouirait toujours de sa nature 
originelle; mais puisqu'il était appelé à perpétuer son espèce 
de la même manière que les animaux, il était à tout jamais 
impossible que les générations procréées, d'après les lois 
naturelles, n'en subissent pas toute la portée. 

Nous^avons vu que Tanimal transmet ses instincts secon* 
daires aux générations suivantes, où ils produisent de cer-^ 
taines dispositions, des goûts, des penchants tout autres 
que ceux qui résultent des instincts primitifs. 

Il en est de même pour les races humaines, avec cette 
différence que l'animal subit l'influence de la nature sans 
pouvoir s'en défendre, tandis que Thomme est doué de fa^ 
cultes supérieures qui lui permettent de combattre l'inOuence 
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des forces extérieures contraires à ses penchants naturels 
primitifs. 

Ces facultés sont la raison, la conscience et la volonté. 
La conscience, selon Kant, réside dans la sensibilité (das 
Gefuhl). Cousin n'est pas de cette opinion et dit : La con- 
science, c'est la raison présente à elle-même. 

Le désaccord entre ces deux grands hommes est plus ap- 
parent que réel : ils sont l'un et l'autre dans le vrai et se 
complètent l'un par l'autre. En effet, la conscience est tout 
aussi intelligente que sensible, on ne peut lui ôler l'une des 
deux qualités sans la dénaturer complètement. Aussi Viclor 
Hugo a-t-il raison de dire que la conscience est la science 
innée dans l'homme. 

Cette conscience armée de la volonté et éclairée par une 
raison supérieure, appelée à comprendre ou à inventer une 
loi sage et prévoyante comme règle de conduite, eût pu 
s'opposer à toute innovation pernicieuse. 

Mais, les trois facultés, le cœur, la conscience et la rai- 
son ont cédé à la pression des circonstances accidentelles. 
Elles ne purent résister à l'invasion de ces nouveaux in- 
stincts qui, par l'hérédité^ transmirent à la nature humaine 
les mauvais penchants, les méchantes dispositions dont 
nous souffrons tous les jours les tristes effets. 

L'origine de toutes les religions qui se partagent l'huma- 
nité peut s'expliquer en remontant de l'effet à la cause : la 
raison a tellement besoin de connaître une loi qui établisse 
les devoirs et les droits de l'homme, que si la loi vient à 
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manquer, la conscience en est alarmée au point qu'elle en 
admet une conventionnelle et souvent pernicieuse. 

11 arrive alors que l'àme humaine reporte son activité 
en dehors de la sphère de Tesprit animal et que, privée de 
la loi naturelle, elle s'agite dans un monde bizarre et fan- 
tastique, le peuple de faniômes et se nourrit des plus fausses 
espérances, des hallucinations les plus grotesques, plutôt 
que de laisser éteindre son feu sacré. 

C'est ainsi que la superstition a fait peu à peu son entrée 
dans le monde des instincts. 

A l'esprit de superstition, il faut ajouter celui de religio- 
sité. Ces deux instincts secondaires sont inconnus aux 
autres animaux. 

L*homme, ce nous semble, est en effet le seul animal 
continuellement occupé des choses d'un autre monde ; à 
l'entendre parler d'un ciel, d'un enfer, d'un purgatoire, en 
dépit des arguments des philosophes et des conclusions de 
la science, on dirair, tout d'abord, qu'il existe à côté de 
l'âme animale une âme étrangère, supérieure, implacable, 
qui la tourmente et la déchire sans pouvoir la dompter; en 
étudiant les manifestations de ce pouvoir nouveau, nous 
trouvons qu'elles ne peuvent être attribuées qu'à l'instinct 
de religiosité. 

Vugue en apparence, indécise et troublée, toujours tour- 
née vers les régions surnaturelles, mais profondément enra- 
cinée dans la| nature de l'homme, cette faculté grandit par 
ses effets, elle ressort sous mille prétextes dans des milliers 
de religions. 

15 
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La bète ne cherche son bonhear quedans les choses d'ici- 
bas, ses instinds ne la foeà point fliMipîrer apiés les aUraits 
(l'on autre monde qu'elle ne peut ni aeolir, ai prévoir; 
mais rhomme n'est pas eoatent àb soo aoîioalilé, sa con- 
science lui révèle d'autres destîoées que celies de» nunî* 
nants; eeux-Jà viveot heazeux datti feors pcatries, Thoaiiae 
rêve d'autres hmzons. 

Le chrétien soupire après son paradis, le cathoKque ro- 
main s'inquiète du purgatoire, le musulman espère entrer 
dans un ciel peuplé de houris voluptueuses, le païen y 
entrevoit des festin? somptueux et Tlndien des chasses fa- 
ciles et nombreuses. 

Sans doute, nous n'avons pas la notion instinctive de 
l'existence d'un Etre suprême, de même que l'enfant n'a 
aucune idée de l'existence de ceux qui lui ont donné le jour; 
l'instinct de religiosité ne fait que nous donner certaines pré- 
dispositions, certaines tendances à croire au surnaturel ; 
mais n'ayant jamais pu nous rendre compte de la nature 
des objets dont notre imagination est remplie, nous avons 
fini par craindre et adorer le bois, la pierre, des singes^ des 
ibis, des éléphants, des crocodiles et des pontifes. 

Les prêtres, les docteurs, les prophètes, les laiseurs de 
pluie et les magicîenB ont abusé de la crédolîté humaine, 
ils se sont associés anx tyrans deiouies les époques et de 
tous les pays afin de maintenir les hommes nous l'empire 
de la frayeur, comme on apaise un enfant supersdiieux au 
berceau, en le menaçant d'une apparition terrible. 
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Il en estrésahë qoe les religions ont eu leurs hottes, leurs 
guerres, leurs massacres et leurs réformateurs. 

L'iœtifiet veut dtre lilire, e^est une plante délicate qui 
aime l'air pur, la lumière, le soleil. Dans un pareil milieu le 
bien nait toujours de la Ii1)erté. Toute recherche, toute 
investigation est impossible sens la liberté qui réclame 
ces deux ageints par ceh même qu'il lui faut le choix. 

Qa'arrive-t-il lorsque le despotisme des castes ou des 
pontifes s'empare de la religion pour l'imposer aux multi- 
tudes? 

Il sufGt qu'un Boudha proclame une doctrine de liberté et 
de grâce pour tous, et trois cent millions d'àmes acclament 
sa venue. Qu'un Christ se fasse plébéien, s'adresse aux plé- 
béiens, les rappelle individuellement à la charité, au bien, 
à Dieu, sa voix qui retentit profondément dans l'àme de 
l'homme, enfante une religion nouvelle, renverse le paga- 
nisme et change la face du monde. 

Plus tard, la religion chrétienne centralisée à Rome y 
perd son cachet primitif, il faut qu'elle renaisse par la réfoi^ 
mation qui ramène le règne de l'individualité de la liberté 
sur lateire. 

La religion de Gakyamouni a son tour se barrrcade au 
Thibet, mais elle n'est plus la même, elle ne règne plus par 
la grâce, elle nécessite des réformateurs. 

Ainsi laissée au libre essor de notre nature, la religion en 
subit toutes les variations. Ces variations, nous l'avons vu, 
sont à la merci de l'œuvre de l*bomihe et de celle du climat 
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dont la magique ioQuence transforme le physique et le 
moral. 

Tous nos instincts sont soumis à Tinfluence des climats 
dont les effets sont surtout remarquables sur le caractère 
des enfants qui, nés loin de leur patrie et séparés de bonne 
lieure de leurs parents, dont ils ignorent les mœurs et le 
langage, montrent cependant par leur conduite des disposi- 
tions auxquelles on reconnaît sur-le-cbamp la race, le pays, 
la famille même auxquels ils appartiennent. L'histoire four- 
mille d'exemples à l'appui de ce que nous avançons. 

Tout enfant est sujet à l'influence héréditaire; nous géné- 
ralisons la loi et disons : Tel enfant, tel homme, et vice 
versa. C'est-à-dire qu'à notre naissance nous possédons des 
dispositions, des penchants, des inclinations, deâ goûts, des 
mœurs, un caractère, des instincts, en un mot, dont nous 
héritons avec le sang et que nous transmettons, à notre 
tour, aux générations à venir. 

On s'est beaucoup attaché à marquer les différentes na- 
tures inhérentes aux divers âges et aux diverses conditions 
de l'humanité. On a minutieusement noté ies moindres 
changements qui se produisent depuis Timbécillité qui est 
notre partage au maillot, jusqu'à celle qui nous afflige dans 
la vieillesse; on est tellement habitué à considérer l'enfance, 
la puberté, la jeunesse, l'âge mûr, la caducité, comme au- 
tant de métamorphoses qu'on oublie que voir un enfant 
c'est voir un homme, c'est voir tout un peuple, toute une 
nation. 

Considérez ces petrts Germains encore imberbes, à tète 
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blonde et presque carrée, ils sont obstinés, patients, soup- 
çonneux, exaltés, lents et roides comme leurs pères d*du* 
jourd*huî et leurs aïeux du temps des RomaiDs. 

Qui sont ces gamins, déclamateurs, gueux, mais élé- 
gants, poètes sous les haillons, musiciens en guenilles? Ce 
ne peuvent être que les enfants de l'Italie; on sent la renais- 
sance dans leurs productions précoces et poétiques. 

L'Anglais au contraire se montre, dès le berceau, froid,' 
indépendant, calculateur, prenant au sérieux ses plaisirs 
comme sa besogne. 

Le Pas-de-Calais suffit à nous transporter au milieu d'en- 
f.mts aux instincts tout opposés : ceux-ci sont pétulants jus* 
qu'à l'impertinence, parleurs et sabreurs à l'impossible. 

L'Espagnol enfin se montre de bonne heure chevale- 
resque, poétique, froid envers l'étranger et impassible jus- 
qu'à l'affectation. 

Considérons les jeunes filles à leur tour : L'Espagnole est 
religieuse, superstitieuse, romanesque. L'Allemande con- 
serve sa timidité virginale jusque dans Tàge le plus avancé 
avec sa gaucherie primitive, son activité, son dévouement 
admirable. L'Italienne montre un goût exquis, elle parle à 
ravir, et dès l'âge le plus tendre, elle est vive, impression- 
nable, affectueuse, amoureuse à l'excès. Les jeunes An- 
glaises, modestes, réservées jusqu'à la froideur, à l'appa- 
rence raisonnable sous des traits d'enfant, trahissent dès 
lors des prétentions au suffrage politique. 

Quelle différence entre l'austère apparence de ces futurs 
diplomates et le sans-façon, la coquetterie, l'innocence, la 
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gaieté spirittteUe, les folies des petitea FrançaiseB da rnéfue 
âge. U est superflu d'ajouter que les Chinoises sost pro- 
saïques, les DôgriUûiuiQs grotesques, ka ladtftiinfts faroodws 
de uatore, et que quand on les mêlerait dès leur naîssance 
avec les blaoches, elles n'eu concervartteol pas moîas toute 
leur vie le type de leur caoe. 

L'éducation ne fait souvent que développer ces difTérents 
caractères innés dans l'individu, aussi ne peut-on que rare- 
ment corriger les défauts de l'enfance. C'est pour cette rai- 
son que l'expérience ne rend guère les hommes plus sages ; 
on peut devenir plus prudent et changer de manière de 
vivre, mais ce changement n'est que momentané si le mi- 
lieu, dans son ensemble, ne seconde pas l'amélioration com- 
mencée. 

Une autre conséquence du pouvoir mystérieux et con- 
tinu del'instiiiet dans l'individu, à quelque raee et à quelque 
peuple qu'il appartienne, se trouve dans les relations des 
hommes entre eux. Toute abstraction faite de lieu et de race, 
si Ton observe les enfants, les hommes, les peuples patri- 
ciens ou plébéiens en quelque endroit qu'ils se trouvent, 
public ou privé, si Ton surprend l'expression de leur lan- 
gue au moment où il devient discussion» c'esl-ànlire où 
il se taii action pas^onnée, spontanée, insdactive, on le verra 
toqjours partir dun môme fond de nature. Dans ces con- 
ditions les menées des gamins dans la rue, les discussions 
des plénipotentiaires en conférence, les débats des dépu- 
tés au parlement, les délibéraiions des prêtres en concile 
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se font tovssor te même ton, et Mcosent une seule et 
même teiidaBce d'esprit. 

Il est ftieSe m voyageor d'observer en dMBmÎR de fer 
comme aux Mies, à hi caserne comme à la cour, éans la 
chaumière du pauvre OMMue danis le paMs du ricbè, à 
Rome comme à Pékin, que les relations des bomnes entre 
eux sont toujours identiques; les mêmes caractères affichent 
la même conduite , d'où l'on peut inférer que ces diffé- 
rents membres de la grande famille humaine ont une ori- 
gine commune. 

Les variations héréditaires que nous remarquons sont 
donc dans la forme» Tappareoce, la disposition, la direction; 
difTérences de dispositions dans la témérité du jeune homme, 
la franchise et la candeur deTenfant, les soupçons du vieil- 
lard ; variations d^apparences, qui peuvent résider dans la 
débonnaireté ou la fausseté des gens de robe, dans le capo- 
ralisme des tralneurs de sabre, dans la gaucherie du pay- 
san; différence de forme, par exemple, dans la tête qui est 
ovoïde chez le Français, carrée chez le Germain, pyrami- 
dale chez les Chinois; différence de direction, enfin, sui- 
vant les sexes, les individus, les peuples. 

Les instincts héréditaires sont quelquefois des acquisi- 
tions monstrueuses qui se transmettent à la postérité, 
qui souffre des maladies intellectuelles ou morales de ses 
ancêtres; combien d'enfants supportent la peine des dérè- 
glements de leur aïeux ! 

Nous avons déjà remarqué comment les lois de transmis- 
sion rattachent non-seulement le père au fils, la mère à la 
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fille, Tiiieul au petit-fils; il y a plus : il arrive parfois que 
les instincts des aïeux, après avoir dormi pendant deux ou 
trois générations, renaissent souvent dans certains indivi- 
dus, certains peuples, certaines races, au grand étonne- 
OQent des historiens qui ne savent se rendre compte de ces 
effets inattendus. 

C'est ainsi que TArabe, après avoir conquis et dominé une 
partie du monde ancien, de TOcéan Indien à TAllantique, et 
s'être endormi dans les délices du luxe et du repos pendant 
des siècles, sent tout à coup ses instincts nomades revivre 
dans sonàmeetil retourne au désertdoni Timage efface à ses 
yeux celle des palais où il naquit et où rien ne peut le fixer. 

A Textrème Orient, aux confins de Tancien monde, on a 
vu les Mongols se précipiter sur la Chine et conquérir le 
fruit d'une civilisation enviée qu'ils imposent à la génération 
naissante, tandis qu'ils font adopter leurs usages aux Chi- 
nois. Pleine de vigueur, la naûon mongolo-chinoise enfante 
une civilisation nouvelle, dont l'éclat efface la pâleur de 
celle du peuple vaincu, et les Mongols entraînés dans un 
monde fantastique, semblent avoir oublié à jamais les steppes 
démesurées de leurs ancêtres. Soudain les enfantsde la qua- 
trième génération méprisant les délices de la vie civile, les 
abandonnent sons regret et reprennent avec joie le chemin 
des déserts de leurs aïeux. Voilà donc Teffet du retour 
des instincts jusque dans les quatrième et sixième généra- 
tionf. 

Les invasions successives des barbares en Europe pro- 
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(luisent des effets analogues, bien que les croisades aient été 
une digression puissante à la manifestation de l'instinct. 

Les invasions ont lieu de 378 à l'an 1000, elles ravivent 
d'abord le progrès et Tidée delibertédans les peuples, mais les 
générations naissantes, ncpouvant retourner au pays de leurs 
ancêtres, donnent lieu à une race mixte et, par suite, à la 
décadence. Ce n'est que quelques siècles plustard, lorsque 
les vainqueurs eux-mêmes ont pleinement subi l'ascendant 
du climat et de la population locale, qu'a lieu la renaissance. 

Il est enfin des instincts secondaires tellement favorisés 
par le milieu où nous vivons, qu'ils ne cessent de renaître à 
toutes les générations avec une force irrésistible ; tels sont 
les instincts de pillage et de destruction. 

L'enfant surtout éprouve un singulier plaisir dans le mal 
et la destruction. On pense généralement que ces disposi- 
tions sont inhérentes à la nature humaine primitive, c'est 
une erreur ; ces instincts sont secondaires, ils sont la consé- 
quence de Tintroduction du principe du mal dans la nature 
humaine, ils ont été alimentés plus tard par les plaisirs de 
la chasse et de la guerre, par le goût des conquêtes et par 
l'extermination des races inférieures. 

Ces dispositions féroces, cette soif de sang, ce désir de 
tout détruire sont, nous l'avons vu, et on le sent encore, 
contraires à notre nature ; or, si nous sommes malades, on 
ne niera pas que l'état normal de l'être soit celui de la 
santé. 

L'espace de plusieurs siècles fut sans doute nécessaire à 
rinoculation des mauvais instincts et servit à les rendre 
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d'auism pbts profonds et lenaoes ; nae quelque enracinés 
qu'ils soient dans noire nature. Je bien est plus profond 
encore et plus pniasanL II ne dépend que de nous de régler 
notre action suivant Timpalnon de l'instinct primiiif et 
bon. 
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SUR LA SOCIABILITE HUMAINE 

Le mal est dans la nalore, il existe en noua, qui saurait 
en doater ? 

Ce n'est pas sa présence, aatour de noas, qui nous étonne, 
c'est la prise formidaUe qu'il a sur nous ; ee sont ces vic- 
toires sanglantes où le principe da bien succombe et demeure 
impuissant, parce que le mal le surpasse et l'étouffé. Ce qui 
nous surprend, c'est que Thomme n'échappe que trop sou- 
vent aux lois générales qui le rattachent au bien ; ce qui 
nous déconcerte, c'est qu'il se sent né pour le faire et qu'il 
échoue dans, ses efforts pour l'accomplir. Et, cependant, 
l'homme aime le bien, c U est tellement avide de bien, dit 
IL NaviUe, qu'il le eberche jusque dans le mal ; il jouit en 
bravant la souffrance, il trouve de la douceur dans la tris* 
tease et des charmes dans la mélancolie, il éprouve avec 
dâices la donJeur que lalaseol les émotions réveiHées par la 
pitié naturelle* > 

Ce bien n'est dmc pas entièrement effacé de notre nature, 
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il se montre par ses effets, et si nous ne savons l'appliquer 
aux exigences de notre vie terrestre, c'est que la raison et 
la volonté sont impuissantes à remplir le mandat assigné 
aux instincts primitifs et que la conscience est devenue in- 
sensible à leurs émanations. Cependant, nous affirmons que 
si le mal réussit à effacer le bien, ce n'est qu'en se mon- 
trant par instants à la surface, comme un brouillard autour 
du soleil? Car, malgré l'existence du mal, 1 1 marche pro- 
gressive de l'humanité vers le bien nous prouve que le 
bien est plus constant, plus puissant, parce qu'il vient des 
instincts primitifs et bons. 

A ces instincts, le génie doit son être, sa gloire, son im- 
mortalité; à eux est due la cordialité du paysan, la franchise 
du barbare, l'jngénuité du sauvage, la politesse du citoyen, 
qui montrent comment le premier sentiment qui s*empare 
du cœur de l'homme à la vue de son semblable est un sen- 
timent d'attraction et de bonté. 

Ce sentiment dépend de la sociabilité, celle-ci aidée de la 
science et de la loi, tend à unir les hommes en une seule 
grande famille où régneront l'ordre, le travail, la justice 
Tabondance, la paix. Nous allons voir que cet espoir n'est 
point chimérique ; bien plus, nous allons prouver que tous 
les peuples du monde croient à cet avenir et le demandent 
depuis des siècles. 

Nous répondrons d'abord à ceux qui croient que la nature 
nous a doués d'instincts belliqueux et exterminateurs, que 
c'est toujours une cause étrangère, une occasion provenant 
d'un mal extérieur qui jette le brandon de la discorde parmi 
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Jes hommes, enflamme leurs passions, et les tourne au mal. 
Quelquefois, en vertu des mêmes instincts héréditaires, ou 
des circonstances au milieu desquelles nous vivons, une 
cause de froideur, d'inimitié existe préalaUement ; Thomme 
agit alors par prévention, on ne saurait admettre qu*il soit 
dans ses sentiments naturels. Tel est l'instinct du soldat qui 
le pousse à tuer son semblable, tel est l'instinct qui anime 
le peuple contre les despotes, tel est l'instinct qui pousse le 
blanc à mépriser et même a tuer l'homme de couleur. 

Lors des premières expéditions des navigateurs il n'y a 
pas de capitaine qui n'ait du réprimer les élans meurtriers 
de son équipage ; mais que pouvait-on attendre de ces ma- 
rins féroces et sanguinaires par éducation et dont la haine 
était excitée par mille rapports absurdes, par mille contes 
en vogue à celte époque et tendant à leur représenter les 
sauvages comme des monstres, des cannibales, des pirates, 
des hérétiques? 

Les guerres déplorables qui ont eu lieu à la même épo- 
que ont toujours été provoquées par les intrus européens 
qui s'arrogeaient des prétentions et des droits inouïs, mais 
il n'en est pas moins vrai que ces navigateurs ont été bien 
reçus chez tous les peuples du monde. 

On se rend compte des altercations qui se sont élevées 
entre les marins et les peuples conquis, lorsqu'on étudie 
le caractère que l'éducation imprime au militaire. 

Le caporalisme et l'esprit de corps, qui font que le mili- 
taire se croît supérieur à tous les humains, tendent à l'iso- 
ler de la société. Au moindre prétexte, certains soldats se 
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feraient an plaîfflr d'égorger leurs^ aewMahte» ne fâlr*ce qœ 
pour prouver la aupériorilé du fil de leur épée. Cesi avec 
de telles gens qtù les peuples modernes ooi marché à la 
découverte des terres Douveiles; le maasacra des iodigènes 
s'explique. 

L'invention de la pondre a singulièrement altéré la nature 
des expéditions d'outre-mer ; avant cette époque les longs 
voyages, les découvertes n'étaient que de pacifiques excur- 
sions. Douze siècles et demi avant l'ère chrétienne, les 
Phéniciens franchissent les colonnes d^HercoIe, fondent 
Cadix en passant et vivent en bonne harmonie avec leurs 
voisins qui devaient être nombreux, si Ton en croit les his- 
toriens. 

La flotte dont parle Hérodote, fait tranquillement le tour 
de l'Afrique, mouillant à Cadix et rentrant par l'Egypte. La 
découverte de Thulé par Pythéas, la fondation de Cadix, de 
Marseille, de Carlhage se font sans extermination de races, 
quoique les nouveaux venus traitent les indigènes comme 
des êtres mférieurs. Les choses changent d'aspect, après 
l'introduction de la poudre, dont les Allemands s'attribuent 
modestement l'invention en 1249, oubliant qu'elle avait 
été déjà employée par les Chinois,, les Indous» les Arabes, 
les Croisés, les Sarrazins, les Espagnols et les Européens 
en général. 

En 1442, Gonzatés rapporte deux priaonaiors du cap- 
Blanc. Tristan en 1443 double le eap Blanc, fait beaucoup 
de prisonniers, pend quelques hommes et le sang euro- 
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péeo, dîi-oo, eoole poor la première fois sur la terre d'Âr- 
guin en 1446. 

Qaeron Qes'éioDiifl paaaprèscela si Tristan fat massacré 
en remontant le Rio Grande. On connaît la triste histoire du 
Mexique et les massacres qui ont eu lieu dans tous les pays 
du Nouveau-Monde et de rtiémisphère austral. 

II ne faut donc point étudier Tlustoire à ce point de vue- 
là qui fausse notre appréciation sar le caractère de l'homme; 
surprenons an contraire les voyageurs à lear arrivée inat- 
tendue chez les peuples barbares : le même accueil cordial 
les attend partout sur leur passage. 

Le père et l'oncle de Marc Pol, furent si bien reçus, soit 
par les Tartares du désert, soit parles Mongols, qu'ils purent 
visiter, au milieu des ovations les plus flatteuses, cent 
quatre-vingts provinces de l'empire. Il semble si naturel à 
nos voyageurs de traverser sains et sauia ces déserts et ces 
sleppes immenses qu'ils ne font même pas mention du péril 
auquel ils s'exposent en s'avançant chez des peuples inconnus. 
On peut même assurer que sans nncoodoite des mîsBioonaires 
envoyés plus tard et qui trompèrent et exploitèrent les Chi- 
nois, alors adfflirablemi&at disposés envers noua et curieux 
de connaître TEarope^ ceux-ci n'eussent jamais songé à 
fermer lear empire aux étrangersi. 

Né citons que quelques passages du récit de Marc Pol 
sur le premier voyage de son péie et de son onde en Chine 
«Quand ils furent venus à. Sol(laïe (Crimée) si pensèrent et 
leur sembla bon d'aller fort en avant. Et se partirent et 
chevauchèrent tant qa'ils vivent i un Seigoeor Tartare 
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qui avait nom Abara Kaan qui était au Sara etàBolgara. 
(aujourd'hui Bolgary sur ic Volga.) > 

c Cestui fit grand honneur aux deux frères et ot moult 
grand joie de leur venue. 



c Et de Oncara se partirent et traversèrent le grand 
fleuve de Tigeri (Volga) et allèrent par un désert qui est 
ioins. viix journées. Ils ne trouvèrent ville ne chastel, fors 
seulement Tartars en leur tente qui venaient de leurs bestes 
qui paissaient aux champs. 

c Chap. vu. 

< Et quant ils orent passé cet désert si vinrent à une cité 
qui est appelée Bocara moult noble etgranl. » 



Là le messager do sire du Levant les prie d'une visite en 
ces termes : 

« Seigneurs, je vos dis que le grant Sire des Tartarz ne 
vit unques nul Latin et a grant désirer et volunté de veoire, 
et par ce, se vos volés venir avec moi jusqu'à lui,.je vos 
dis qu'il vos verra moult volunter et vos fera grant honor 
et grant bien et porez venir sauvement avec moi. • 



c En effet il les reçut à mou-t grant honneur et leur tis 
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moult grant feste et moult grant alegrecc de leur venue. 



« Quant le Seigneur des Tartars et tout le monde et de 
toutes les provinces et règnes et régions de cette grandis- 
sime partie du siècle» os entendu tout le fait des Latins si 
comme les deux frères lui avaient racconté, si le plot moult. 
Si pensa en soy même d'envoyer les en message à TApostoUe 
(Pape), si leur pria moult d'aller en ceste messagerie avec 
un de ses barons^ et ils lui répondirent qu'ils feraient vo- 
lentiers tous son commandement, comme de leur seigneur.» 

Voilà donc la Chine qui, au xiii* siècle, brigue l'alliance 
de l'Europe ; on sait comment l'égoïsme et la stupidité des 
prêtres romains ont compromis nos relations avec i'empire 
du soleil. 

A leur seoond voyage (ch. xin), les Pol arrivés avec le 
petit Marc, en 1275, dans la capitale, le grand Kaan les reçut 
c moult honorablement. ... .... 

et leur Pist moult grant joie et grant feste et leur demanda 
moult de leur cstre et comment ils avaient puis fait. . 

c A donc li présentèrent li privilèges et les Chartres qu'ils 
tenaient de l'ApostoUe (pape Grégoire X) desquelles il ot 
grant leesce (joie). Puis ils donnèrent le saint huille du sé- 
pulcre; et fut moult alegre, et l'ot moult chier. 



16 
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Si Grégoire X, au lien d'envoyer ea Chine une fiole d*huîle, 
avait fait représenter son pouvoir temporel par des relations 
régulières, commerciales et politiques, la Chine eût été s^ns 
doute à jamais conquise, fludgréla soumission e( l'expulsion 
des MoDgolft qui eui lieu plus tard par les Maatcbous ac- 
tuels. 

Les mêmes scènes, qui sont provoquées par l'arrivée des 
Pol en Chine, se renouvellent lorsque Gama, Diaz, Colomb, 
Dampier, Ross, Lcvaillant ou Livingstone se présentent 
chez les nations les plus dangereuses. Les voyageurs qui 
ont eu le plus de relations avec les hommes sauvages et qui 
ont été le plus exposés rendent tous témoignage à la bonté 
du cœur humain. 

ArriVé à Cuba, Colomb ne permit pas tout d'abord à ses 
gens de descendre, il craignait d'alarmer les insulaires. Il 
envoie deux hommes en exploration, et ceux<d séjournent 
une semaine tout entière dans Tile sans être inquiétés. A 
leur grand étonnement, ils sont partout bien reçus et fort 
bien traités. Les habitants d'un village se montrent si doux 
qu'ils leur baisent les pieds, les portent dans leurs bras, 
les font asseoir sur des sièges d'or, leur offrent des mets 
délicats, les pressent de se reposer dans leurs habitations 
et, ne pouvant les y contraindre par leurs prières et leurs 
caresses, les accompagnent au rivage. Les indigènes ne tar- 
dèrent pas à monter à bord sans défiance et à s'offrir pour 
•servir de guides à Colomb qui cingle vers Haïti. 

' D'Hispanida (Haïti), Colomb se rend à Guanagari où il 
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conclut un traité de commerce avec le roi, et tous les biens 
de l'ile sont mis à la discrétion des Espagnols. 

Les sauvages de Sumana^ armés d'arcs et de flèches, 
font le meilleur accueil aux envoyés de l'explorateur qui 
ont le bon sens de leur répondre à coups de sabre. C'est 
alors que les rouges épouvantés fuient en jetant leurs 
armes, pendant que les blancs fuient à leur tour du côté 
opposé. Tous perdent la tête, mais le tort est aux blancs qui 
ont fait couler les premiers le sang américain. C'est à cette 
occasion que Colomb recommande à ses gens la modération 
et aux missionnaires la douceur. On sait éomment ils en 
usèrent : à peine le génie de Colomb cesse-t-il de les 
guider que la cupidité les entraine à la guerre. 

Nous extrayons de VÉpUre de Colomb au roi Ferdinand 
les passages suivants : 

Cuba... 1492 — c Je vis à mon arrivée quelques 

chaumières rustiques dont les habitants fuyaient aussitôt 
qu'ils nous apercevarent; de sorte que je ne pouvais leur 

parler > Plus loin, il ajoute qu'ils étaient en guerre avec 

les Caraïbes et que cependant ils ne tardèrent pas à venir 
à bord. 



c Ils sont naturellement craintifs et timides, toutefois 
quand la crainte a disparu, ils se montrent simples, de 
bonne foi et très-généreux dans ce qu'ils ont. Aucun d'eux 
n'a refusé ce qu'il possède à celui qui le lui demande; bien 
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plus, ils nous invitaient à leur demander ; ils ont pour nous 

une grande affection » 

c J'ai défendu qu'on leur donnât des objets d'une trop 
minime valeur » 

€ Pour des fragments d'art, de vase, de carafe, de po- 
terie, ils donnaient du coton ou dé Tor dont ils se char- 
geaient comme des bêtes de somme ; mais comme ces 
échanges étaient contraires à l'équité, je les défendis et je 
donnai gratuitement à ces bons Indiens beaucoup d'objets 
beaux et agréables, quej'avais apportés avec moi afin de me 
les attacher plus facilement. » 

Il serait trop long de rapporter ici les entrevues de Ross 
avec les Esquimaux, de Magellan avec les Brésiliens, ce ne 
sont que de semblables accueils. 

Lorsque Gama arrive à San Rlaz. à 60 lieues au delà du 
Cap, les Africains viennent à bord sans difficulté et lui of- 
frent des bœufs, des moutons et des bracelets d'ivoire. 

En 1578, Drake est bien reçu à la Plala et en Californie, 
quoique le premier acte de Tun des siens soit de tirer sur 
les indigènes. A la même époque, un Anglais tombé entre 
les mains des cannibales est bien traité et grâce à leurs gé- 
néreux secours revoit l'Angleterre, en 1586, 

Dampier et Cook n'ont pas à se plaindre des habitants de 
la Nouvelle-Hollande, quoique le premier ait eu le tort de 
les effrayer à coups de canon. Plus tard Dampier, trahi 
par les siens et laissé sur le rivage, trouve les gens du pays 
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fort affables ; ils lui procurent une barqueet il peut se rendre 
à Sumatra et de là à Londres. 

c Je suis persuadé, dit-îl dans son journal, qu'il n'y a 
point de peuple assez barbare pour tuer un particulier que 
le hasard a fait tomber entre ses maind, à moins que ce ne 
soit pour quelque outrage ou violence antérieure > 

Il assure ensuite n'avoir jamais rencontré de canniba- 
les ;•... — les nations réputées les plus féroces lui parais- 
sent civiles, et entretiennent de bonnes relations avec les 
Français et les Espagnols, aussi ne se met-il point en peine 
de leur compagnie. 

« Écoutons Levaillant, le célèbre explorateur de l'Afrique 
australe : 

c Un des moyens, dit-il, de conserver sur les sauvages 
la supériorité que s'arroge de plein droit le présomptueux* 
Européen, n'est pas, comme on pourrait le croire, de les 
intimider et de répandre partout les menaces et l'effroi. Ce 
système imprudent ne fut imaginé que par un fou témé- 
raire ou par un lâche à la tête d'une troupe nombreuse, et 
qui profila de sa force pour imposer des lois impérieuses et 
dures. 

c Je me suis convaincu qu*il ne faut point hasarder avec 
les peuples des demandes qui leur coûtent trop de sacri- 
fices, qu'il est prudent de se priver un peu pour obtenir 
davantage, que ce n'est qu'à force de complaisance qu'on 
s'insinue dans leurs bonnes grâces, et que le point capital 
pour réussir auprès d'eux est de s'en faire aimer. Avec ces 
principes, on jugera bien que je ne crois point aux man- 
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geurs d'hommes/ et qu'il n*est pas de pays si désert et si 
peu connu où je ne me préseatâsse tranqaiHemeot et sans 
crainte. * 

Enfln, le plus grand voyageur de notre époque n'a-t-il 
pas été une preuve étonnante de la bonté naturelle des 
peuples les plus abrutis? Livingstone n'a-t-il pas arpenté 
presque tontes les terres inconnues du centre de l'Afrique 
sans avoir d'autres dangers que ceux qui furent occasionnés 
par les blancs eux-mêmes, Boers (Hollandais), Portugais et 
Arabes ? 

La déCance ou la méchanceté sont toujours amenées ou 
éveillées par des causes extérieures qui arrachent l*homme 
à son état naturel. Ainsi à Hlspaniola (Haïti), les habitants 
ne se montrent tout d'abord méfiants envers Colomb, que 
*parce qu'ils le prennent pour un Caraïbe, mais il ne tarde 
pas à les rassurer et la crainte disparait. Lorsque Pigaffetta 
succède à tfagellan qui lui laissa l'honneur de faire le pre- 
mier tour du monde en 1519, il invite quelques Patagons à 
monter à bord de son navire» et pendant qu'il leur emplit 
les mains de présents, il leur met des fers aux pieds. Les 
gens de l'équipage rient de la surprise des prisonniers qui 
se débattent, se gonflent les veines de désespoir et se lais- 
sent mourir de faim. 

Plusieurs voyageurs de l'Europe ont ainsi mal agi envers 
les Iiommes de couleur, quelque^uns tirèrent sur eux pour 
se distraire. Un Anglais qui accompagnait l'expédition de 
Drake à la Plata en 1878, et qui se piquait de bien tirer de 
rare essaye son art sur l'un des Patagons attirés sur le ri- 
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vage, et le perce d'une flèche. Hais, nous le répétons, le 
fait que ces aventuriers étaient armés jusqu'aux dents et se 
sentaient trop sûrs d'eux-mêmes à bord de leur navire, 
détruit leurs sentiments naturels. 

Que l'on place ces fiers Européens nus et désarmés en 
présence des sauvages inermes, et on les verra invoquer 
eux-mêmes par instinct cette bonté naturelle qui caracté- 
rise l'espèce humaine, et que l'on semble se faire une 
gloire de détruire, un devoir de tuer. Quant à nous, nous 
trouvons que la base de la société à venir ne peut se trou- 
ver que dans la bonté naturelle du cœur humain, et pour en 
fieir, rappelons aux cratradictea» le mot de Rousseau : 
c Je suis toujours le moiistre qui prétend qne l'homme est 
naturellement boRy tandis que mes adversaires sont ks 
honnêtes gens qui sovtiennnt que la iMure D'à bat que 
des scélérats. > 
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CHAPITRE X 

LA FOURMILIÈRE HUMAINE 



Nous avons vu ailleurs comment les animaux ont 
enfanté une civilisation embryonnaire, conrorme à leurs 
aptitudes et proportionnelle à leur intelligence. Certaines 
espèces sont presque aussi policées que la nôtre, elles 
connaissent les douceurs de la famille et vivent entre elles 
en bonne harmonie; comme les meilleurs des humains, 
d'autres possèdent des villes, des capitales, des serviteurs, 
des esclaves, des soldats et des troupeaux qu'elles ont 
apprivoisés ou soumis, et qui obéissent à leurs maîtres ou à 
leurs chefs. Nous avons découvert, surtout chez les fourmis, 
toutes les grandeurs et toutes les misères de notre état 
social. 

En présence de ces faits, hous nous sentons humiliés et 
attristés de n*avoir point encore devancé le chétif insecte; 
la fourmilière humaine doit donc s'organiser à son tour, 
sur une base conforme à notre nature et à notre intelligence. 
Qui oserait affirmer que nous soyons civilisés? 
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Sommes-nous de beaucoup plus heureux qu'on ne Tétait 
autrefois? Secourons-nous le pauvre qui se meurt, Tinno- 
cent que l'on opprime, la femme sans ressources, l'enfant 
que l'on délaisse? 

Est-on civilisé en Chine où le chef du Céleste Empire 
écrase le peuple sous un despotisme spirituel et temporel 
qui ne laisse à l'individu d'autre issue que la superstition, 
d'autre liberté que celle du suicide? Est-on civilisé à Yeddo 
où une aristocratie à la fois subtile et féroce sacrifie le peu- 
ple sans pitié, entrave l'instruction, arrête l'élan vers la 
liberté? 

Faisons grâce aux Lapons, aux Finois, aux Samoyèdes, 
aux sauvages des steppes de toutes les Russies; tournons- 
nous vers l'Afrique, nous n'y trouvons que peuples abrutis, 
que spectacles désolants : les Bédoins sont intraitables, les 
Hottentots, lesBushmen stupides, lesCaffres indomptables. 
Ici l'Européen chasse le nègre pour radimer la traite, ail- 
leurs le sauvage est à la merci d'un roi dont la résidence 
est une construction faite de crânes humains. 

Embarquons-nous pour l'Amérique. Qu'y découvrons- 
nous sur les glaces du Labrador? Toujours l'Esquimau, mal 
logé, mal nourri, et n'ayant qu'une industrie inférieure à 
celle du castor, son voisin. Plus au Sud, des restes de tribus 
indiennes errent dans les savanes, ils n*ont plus de prairies, 
ils ne savent pas imiter l'industrie des blancs. L'orgueil- 
leux Saxon, qui peut bien se croire un dieu auprès de ces 
races disgraciées, ne s'abaisse pas jusqu'à elles; si elles l'ap- 
prochent, il les exploite, si elles fuient, on lés dépossède 
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(lu sol. Les Français, les plus anciens explorateurs du pays, ! 

ont seuls compris Tlndien : ilsl'ont admis dans leur famille 
et ont ainsi créé cette magnlGque race desmélis qui sont au- 
jourd'hui les Patagons et les Gauchos de rAmérique du Nord, 
Passons les rives mississipiennes, nag uère désolées par les 
effets de la guerre, et où la barbarie la plus choquante a pris 
le masque de l'égalité; que voyons-nous au delà sur l'autre 
continent? Le sauvage et rancunier Mexicain , tuant de 
sang-froid son semblable dont le promeneur attardé pousse 
du pied le cadavre dans les belles rues de la capitale. Plus 
loin, les esclaves pullulent au Brésil, et les Patagons végè- 
tent dans leurs plaines, tandis que les républiques environ- 
nantes essaient vainement de secouer les préjugés , la 
superstition, la barbarie du vieux monde. 

Prenons le large vers les archipels ! C'est en vain que 
nous visitons une à une ces fourmilières d'ilotes qui peu- 
plent les Océans, en vain que nous y cherchons l'homme 
civilisé, rhomme surnaturel, l'homme dieu ; nous parcou- 
rons inutilement trois mille Ueues du Nord au Sud, et quatre 
mille cinq cents de l'Est à l'Ouest, comptant les quatre-vingts 
degrés qui séparent l'ite de Pâques de celle de la Désola- 
tion ; si nous passons des iles Sandvirich aux iles de la 
Société, à cdles de la Navigation, à celle des Amis, nous n'y 
trouvons que les restes d'une race dégénérée. Nous la rap- 
procherions en vain du continent, en vain lui donnerions- 
nous un sol fertile, un climat magnifique : à Madagascar, à 
Java, è Sumatra, aux Philippines, à Bornéo; la civilisation, 
dans ses mains, n'aboutit qu'à de tristes avortements. Las 
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Malais en sont aujourd'hui au point où les vit Marc Pol il y 
a presque six cents ans; abrutis, dénués de tout^ ces peuples 
sont plongés dans la misère la plus affreuse et leurs mœurs 
sont des plus dénaturées. 

Voulez-vous un tableau plus saisissant encore? Eh bien» 
abordons avec Dampier sur les plages australiennes, au mo- 
ment où il les découvre en 1688. Sales, nus, idiots, les 
naturels de la Nouvelle-Hollande lui inspirent plus de dé- 
goût que de pitié : ils ont l'œil telle iient obstrué de mous- 
tiques, ils sont si hébétés qu*on les approche sans qu'ils 
s'en aperçoivent ; on peut les surprendre comme les pin- 
gouins, les manchots et les phoques. Leur intelligence, 
aussi courte que leur vue, ne leur enseigne pas la manière 
de construire une hutte, ils se nourrissent de vers, on peut 
les mettre au niveau des Papous de la Nouvelle-Guinée 
qui se régalent des parasites qui abondent dans leur che- 
velure dégoûtante. 

Mais où est donc la civilisation ? 

En Europe sans doute, où des millions de barbares, le 
sabre à la main, défendent la divinité des pontifes et des 
rois? A GonsUatinople, en Egypte, où rhomme châtre son 
semblable? A Rome où Ton vénère un poatife responsable 
des hauts faits de rinquisition qui mettait librement à la 
torture des vierges toutes. nues ? En Angleterre, où Tarislo* 
cratie règne sur le sol, où la bouri;eoisie, cousue d'or, 
laisse une plèbe ignorante et vicieuse se tordre dans les 
affres de la faim ? — A Paris, enfin, où si souvent les des^ 
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potes qui se sont succédé au pouvoir, n'ont fait qu'étrangler 
la France et retarder le progrès de l'Europe ? 

Ce progrès doit se faire cependant, et puisqu'il existe, 
puisque Thomme est perfectible, il ne tient qu'à nous de sortir 
du rang des animaux pour entrer dans la catégorie des 
hommes. 

Cessons tout d*abord nos guerres fratricides et qu'un 
arbitre impartial juge nos différends, que le flambeau de la 
science et de la vérité remplace les erreurs do la tradi- 
tion, les tromperies de la politique. 

Si le christianisme avait été bien compris et bien en- 
seigné, il aurait pu régénérer les masses; mais il a ét^ dé- 
naturé chez les catholiques romains et les mahométans ; et 
les protestants eux-mêmes sont trop divisés entre eux 
pour travailler à un but commun. 

Ce qui distingue Thomme de la brute, c'est la scienre. 
Elle nous a acheminés vers le progrès, elle nous donne au- 
jourd'hui mille moyens précieux d'accélérer notre marche 
si longtemps chancelante^* elle nous fait entrevoir un avenir 
de prospérité, de paix, de bonheur. 

Assez longtemps l'arbitraire, la force brutale, la supersti* 
tion ont retardé le genre humain. La religion a été impuis- 
sante à nous donner le règne de la charité et de la paix sur 
la terre, que la science arrive à son tour pour chasser tous 
les fantômes du vieux monde. 

Sa tâche est immense ; elle aura d'abord à tenir compte 
des instincts du peuple qui demande impérieusement que 
l'erreur, le vice, l'esclavage, la misère, l'ignorance, la 
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cruauté, la guerre, le despotisme soient remplacés par la 
vérité, la vertu, l'association, l'aisance, l'éducation, la dou- 
ceur, la bonté, la paix, la liberté. 

Le génie de l'homme ne saurait faiblir devant cette tâche 
immense et nous avons le ferme espoir qu'il saura l'accom- 
plir tout entière. 

La science devra ensuite prévoir les retours possibles 
des mauvais instincts dans les générations à venir, et se 
prémunir contre leurs effets délétères. 

Comme c'est par l'éducation qu'il faut arriver au but, on 
enseignera à l'enfant à obéir aux inspirations des instincts 
primitifs et bons qui nous font aimer la vie, l'activité, la 
société et le langage parlé et écrit, qui nous donnent cet 
esprit de recherche et de curiosité nécessaires à faciliter 
le travail et qui, entin, nous révèlent notre destinée. 

Mais l'ancienne société, les vieux instincts secondaires et 
routiniers vont déclarer la guerre à la science ; ils ne com- 
prendront pas les lois salutaires que celle-ci voudra leur 
imposer ; le vieil homme se rebellera contre la société mo- 
derne. Il faut donc prévoir et éviter, autant que possible, 
cette réaction qui ne manquerait pas d'être désastreuse. 

Il faut user de prudence afin que l'organisation du genre 
humain se fasse peu à peu, il ne faut point renverser tout 
d'un coup le monde ancien, de peur que les instincts héré- 
ditaires ne le ramènent sur nous avec plus de violence. 

Commençons par quelques réformes simples et pratiques, 
offrant le double avantage de n'effrayer personne et de 
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porter un remède prompt et salutaire aux maux. les plus 
terribles. 

Les trois grandes plaies de la société moderne sont : 
le paupérisme, la cherté des vivres, et le manque de tra- 
vail! 

Or, sans attaquer l'organisation politique des pays, soi- 
disant civilisés, nous proposons à Tattention des hommes 
qui s'inquiètent du bien public la création immédiate de 
trois nouveaux ministères : 

l"" Le ministère du travail, 

S"" Le ministère des denrées alimentaires. 

3"" Le ministère de ^assistance ptêblique. 

Ces trois ministères résoudraient lés trois problèmes. 

Le premier ministère, composé d'hommes connaissant a 
fond la question du travail et du capital, tiendrait compte 
de toutes les réclamations, applanirait toutes les diffi- 
cultés. Il encouragerait et dirigerait les associations. 

L'ouvrier ne demande qu'à être dirigé, mais par des 
hommes qui s'intéressent à lui et qui soient des gens de 
bien. Il faudrait aussi connaître le nombre des travailleurs 
et leurs aptitudes. 

Il faudrait penser à la concurrence étrangère, protéger 
nos ouvriers, nos employés, nos agriculteurs, et mettre fin 
aux crimes, aux meurtres, aux suicides, aux exténuations, 
aux misères qui proviennent du manque de travail et con- 
séquemment du manque de nourriture, non-seulement dans 
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les grandes villes mais aussi dans les campagnes où l'agri- 
culture est la plus prospère. 

Le ministère des denrées alimentaires est aussi nécessaire 
que le précédent. Nous sommes tous empoisonnés par des 
boissons Trelatées, par des aliments malsains et même par 
des eaux imbuvables. Il faut analyser tous les produits de 
l'industrie, de la cupidité des exploiteurs, et prêter l'oreille 
aux réclamations du public. Il faut aussi savoir pourquoi en 
France, par exemple, nos meilleurs produits sont plus cbers 
qu'aux antipodes; pourquoi nous payons certaines denrées 
françaises bien plus à Paris que dans n'importe quelle partie 
du monde. Il faut abolir cette, cherté intolérable des vivres, 
favoriser racclimatation et la reproduction de toutes les 
plantes, de tous les animaux utiles. . 

Enfin il faut prévoir les famines, les guerres, les disettes, 
les inondations et amasser des ressources inépuisables dans 
chaque pays. 

Que de recherches scientifiques à entreprendre ! Que de 
réformes à faire à ce sujet ! 

Quant au ministère de l'assistance publique, outre qu'il 
est de notre devoir de Tinstiiuer, il est la conséquence na- 
turelle des deux autres. 

La moindre agglomération nous accable de maux. Tous 
les jours, dans nos grandes villes, on meurt de faim, de froid, 
de misère. Led choses les plus nécessaires à la vie nous 
manquent, nous sommes privés de pain, d*air, de lumière, 
d'habits; nus et malades, nous nous traînons dans des bou- 
ges infects où le travail est impossible et la vie nn problème. 
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Il faul arracher l*enfance à cette atmosphère malsaine, il 
- faut aussi en tirer la Temme, les malades, les infirmes et 
tout ce qui a conservé encore un reste de la forme humaine. 
C'est ici que l'abeille, la fourmi, la marmotte, le castor et 
cent autre espèces nous offrent des enseignemenis utiles. 
Où sont nos provisions? Où sont nos magasins? Où sont les 
palais que nous aurions dû élever à la veuve pauvre, à 
l'orphelin, au vieillard? Où sont les établissements d'où 
nous devrions former et tirer d'etcellents travailleurs? 

Nous vivons au jour le jour, le moindre accident nous 
plonge dans des crises épouvantables. 

Enfin, il est du devoir de tout homme de s*enquérir de la 
chose publique et de profiter de sa part du bien général. 
De là les conseils, les assemblées ou les parlements qui ont 
lieu sous une forme plus ou moins semblable chez tous les 
peuples du monde. Ces parlements s'occupent tantôt de l'in- 
térêt du particulier, tantôt deriniérùt général du pays, et se 
donnent un chef. Hais les nations civilisées sont en outre 
dirigées par des ministres qui représentent un autre chef 
tantôt héréditaire, tantôt élu, au lieu de représenter le peu- 
ple. Il en résulte, on lésait, des tiraillements, des désaccords 
continuels entre le peuple et les ministres ou entre ceux-ci 
et leur chef. 

Il faudrait donc remplacer les ministres par des commis- 
sions ministérielles, composées des savants les plus distin- 
gués et choisis par le peuple ou par les assemblées nationa- 
les. Le ministère se trouvant ainsi transporté hors du sable 



Digitized by 



Google 



LA FOURMILIÈRB HUMAINE. 257 

mouvant de la politique, sur le terrain éternel de la science, 
s'améliorerait au point qu'il changerait en peu de temps la 
face du pays et que la fourmilière humaine serait enGn 



C'est précisément parce que les ministres dépendent du 
pouvoir exécutif qu'ils n'appliquent pas la loi selon son 
véritable esprit, mais d'après les ordres reçus et les mo- 
difications habilement combinées. Nos ministres ont pris 
l'habitude d'interpréter la loi h leur façon. Il est donc juste, 
que le peuple qui se fait représenter à la Chambre, choisisse 
lui-même des ministres imbus des mêmes principes que lui 
et chargés de la promulgation et de l'application de la loi. 

Nous aurions ainsi, pour la République Française, comme 
pouvoir législatif, une assemblée nationale, et comme pou- 
voir exécutif, dix commissions ministérielles, dont les dix 
présidents seraient nos ministres. 

Soient : l^» Le ministre de l'intérieur. 

2' — de l'extérieur. 

y — de la justice. 

40 — de l'instruction publique . 

5*> — de l'agriculture et du commerce. 

6° — des travaux publics. 

7® — de la guerre et de la marine. 

80 — du travail. 

9° — des denrées alimentaires. 

10* — de l'assistance publique. 
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Si la France était divisée en quinze provinces, chacune 
aurait à nommer dix délégués, répartis entre les différents 
ministères, qui se composeraient ainsi chacun de quinze 
membres, en tout cent cinquante. Nos commissions minis- 
térielles remplaceraient avec avantage le Sénat. 
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Nous n'avons point eu la prétention d'écrire pour les 
savants , c'est à Thonnéte homme de tous les pays que 
s'adressent nos impressions de voyage. 

Aux pôles comme à l'équateur, à l'Orient comme à l'Occi- 
dent, nous avons vu le même homme bon, mais malheureux; 
avide de bien, mais fatalement enlrainé par le mal; sociable, 
mais poussé par des circonstances indépendantes de sa pro- 
pre volonté à des guerres d'extermination et de vengeance. 

Nous avons essayé d'expliquer ce mystère et de chercher 
un remède facile et pratique à tant de maux; nous offrons 
à l'humanité souffrante notre obole; le public jugera. 

Quant à la forme, nous les prions de bien vouloir accepter 
toutes nos excuses d'avoir trop souvent dérogé aux lois de 
la science moderne. 

Comment aurions-nous pu entreprendre des citations et 
des dissertations scientifiques dans les déserts et sur les 
montagnes? Certains chapitres de cet ouvrage ont été com- 
posés au sommet des Alpes italiennes, d'autres furent écrits 
au milieu des prairies monotones de l'Amérique, la plupart 
furent ébauchés sous la tente, à la caserne, d'autres enfin 
dans les brouillards de l'Angleterre, ou à l'ombre de la 
fumée nauséabonde des bateaux à vapeur. 
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Nous n'avons fait que réunir nos impressions en un 
mince volume que nous avons écrit à la hâte et que nous in- 
vitons le lecteur à parcourir avec indulgence. 

Les faits nombreux que nous avons réunis dans les pre- 
miers chapitres suffisent à démontrer d'une manière irré- 
futable l'existence d'une intelligence semblable à celle de 
rhomme dans les animaux inférieurs. 

Les animaux aiment, souffrent, pensent, raisonnent, 
comme nous, et ce n'est que l'ignorance et l'orgueil qui nous 
ont portés à reléguer dans une catégorie toute machinale 
l'expression de leurs actes et de leur volonté. 

Il nous a été facile de prouver ensuite que, ces machi- 
nes intelligentes une fois en action, accomplissent des actes 
intelligents attribués autrefois à l'instinct, et que nous ren- 
dons à la raison. 

Ce point une fois acquis, nous avons dû expliquer ce que 
nous entendons nous-mêmes par le terme Instincts qu'il a 
bien fallu définir puisque personne ne s'est encore avisé de 
le faire. C'est en vain que nous avons interrogé les savants, 
les professeurs, les philosophes, les naturalistes : aucun n*a 
pu nous répondre , l'instinct était resté jusqu'ici indéfini, 
inexpliqué. 

En essayant de le définir comme une faculté mentale qui 
étant innécy c'est^^dire liérédilaire dam l'animal, Finvite 
et C entraine spontanément à une action en apparence intel- 
ligente et raisonnée^ nous avons vu qu'il faut éviter les 
erreurs dans lesquelles sont tombés les Buffon, les Jonhnson, 
les Couch, les Sheakspeare, les Descartes, les Cuvier, les 
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Ferrari, les Joly, les Hilne Edwards, les Darwin, qui taniôt 
évitent de le déGnir, tantôt se contentent de Tassimiler aux 
désirs, aux aversions, à des accumulations de pouvoirs com- 
binés ensemble^ à de grandes choses, à une force machinale, 
à un somnambulisme perpétuel, à la nature, à un mode 
d'aciiviié, à une force aveugle et invariable. 

L'instiùct est donc une véritable faculté mentale, parfai- 
tement en rapport avec notre organisation et ralliant les 
sens à Fintelligence proprement dite. 

Au lieu de nous attacher inutilement à séparer Tinslinct 
de rintelligence et h en poser les limites^ nous recherchons 
ce que ces deux facultés ont de commun, et nous trouvons 
que l'instinct n*est au fond que l'intelligence même sous une 
forme nouvelle en apparence , mais spontanée dans ses 
effets. 

L'habitude, qui est aussi le résultat machinal d'une opé- 
ration intellectuelle, devient instinct dans l'hérédité et nous 
donne la clef du phénomène instinctuel dans le progrès. 

Enfin rinstinct est variable, il change comme l'organisme 
selon le milieu. 

Faire l'instinct invariable, c'est nier le progrès qui n'est 
possible que par Tacquisition de nouveaux instincts que 
nous transmettons à la descendance, qui s'enrichit ainsi de 
l'expérience acquise par les générations précédentes. 

En suivant la marche progressive et continuelle de la 
faculté dont nous parlons, nous la voyons d'abord apparaî- 
tre dans ce que nous appelons : 

Les instincts primitifs^ auxquels sont venus s'ajouter 
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les instincts secondaires^ et les instincts secondaires héré" 
ditaires. 

Nous avons démontré la variabilité de ces instincts, et' 
quant aux lois de ces variations si importantes et si diffi- 
ciles à établir, nous nous sommes attaché à prouver : 

1° Que les instincts primitifs sfont invariables; 

â"" Que les instincts secondaires dont les variations n'ont 
commencé que depuis que les espèces se sont détachées 
d'un ancêtre commun sont très-variables ; 

3"" Que les instincts secondaires héréditaires^ c'est-à-dire 
transmis à l'hérédité très-anciennement et qui n'ont pas 
varié dej3uis longtemps, sont peu variables. 

Nous avons vu dans plusieurs cas que le développement 
excessif d'un instinct spécial, affecte les autres facultés 
mentales, les surexcite, les affaiblit ou les absorbe. 

Nous avons prouvé que c'est pendant la période de 
l'éducation de l'enfance que Ton peut avec le plus de suc- 
cès inoculer de nouveaux instincts à l'individu et qu'ils 
exercent plus tard une influence prépondérante sur le 
caractère et sur la vie de ces hommes. 

Et enfin nous avons démontré que les races animales 
qui semblent le moins douées de certains instincts acquis 
et héréditaires, y font quelquefois retour parce que ces 
instincts ont été ceux de leurs ancêtres. 

Le non usage entraine cependant raffaiblissement et la 
disparition des insiincts héréditaires. 

Les mêmes phénomènes sont observables dans l'homme 
comme dans l'animal ; dans celui-ci les facultés sont em- 
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bryonnaire?» dans celui-là elles atteignent un degré supé- 
rieur de développement qui permet à la raison de domi- 
ner Tœuvre de rinsiinct, et d*en acquérir de nouveaux par 
la seule force de la volonté, tandis que l'animal ne le peut 
que lorsqu'il est influencé par les circonstances exté- 
rieures. 

Dans les animaux, les idées sont plus fugitives que dans 
riiomme ; le fait de la perception existe dans leurs cerveaux 
également, mais Tanimal ne peut Texprimer aux généra- 
tions à venir ni par le langage écrit, ni par la tradition. 

Les efforts de Tanimal.sont donc isolés, ceux de l'homme 
sont continus, ils sont même coordonnée et multipliés par la 
science qui Oxe Tensemble des idées et qui nous permet 
d'accomplir nos révolutions, plusieurs siècles après que la 
science les a prévues et annoncées. 

La science est donc ce qui distingue l'homme de la brute; 
mais r homme est soumis aux lois de l'instinct ainsi qu'aux 
autres lois naturelles qui régissent les animaux. 

Or ces lois développées aux chapitres III, IV, V, VI, VIII, 
IX,etX, de la deuxième partie decet ouvrage, nous prouvent 
infailliblement la bonté naturelle et originelle de l'homme 
en vertu même de son organisation ; ces lois nous mon- 
trent clairement comment se sont introduits les mauvais 
instincts, les penchants, les habitudes dans notre être qui 
en subit malgré lui l'ascendant, comme un malade supporte 
la maladie, comme un infirme souffre d'une monstruosité 
héréditaire que la science seule peut faire disparaître. 

Le mal est donc postérieur et inférieur au bien dans 
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société humaine; — s'il en était autrement, celle-ci n'au- 
rait pu ni se consûluer, ni subsister sur la terre. C'est ce 
mal qui trouble l'harmonie et qui nous rend malheureux ; 
il subsiste p«nr notre ignorance, il existe parce que l'homme 
ne se connaît point lui-même et qu'il ignore les lois qui le 
régissent, il vient de ce que la société, au lieu de favoriser 
le développement des instincts primitifs et bons dans l'in- 
dividu, les dénature et les étouffe. 

C'est ainsi que l'étude de l'instinct nous entraine inévi- 
tablement à la recherche de la vérité dans la question so- 
ciale. L'esprit de curiosité et d'investigation de l'homme le 
porte à se demander, d'ailleurs, quel est son rôle dans la 
nature et sa destinée dans le monde. 

Il n'est pas d'homme intelligent^ dans l'esprit duquel 
l'instinct ne fasse naitre cette double question , et la pre- 
mière chose qui le frappe c'est l'état de misère et de dé- 
pravation dans laquelle l'humanité est plongée. 

Or, puisque l'homme doit être naturellement bon, en 
vertu même de son organisation et de ses instincts primitifs, 
il ne lui reste aujourd'hui qu'à se mettre en harmonie avec 
lui-même et avec ses premiers instincts. 

Il doit les développer par l'éducation dans les généra- 
tions naissant* s pour résoudre le problème. Nous avons été 
amenés à reconnaître l'existence de cinq sortes d'instincts 
primitifs importants communs à tous les animaux, à savoir : 
l"* l'instinct de la vie, i"" l'insiincl de l'activité, 8"" l'instinct 
de la sociabilité, 4° l'instinct de la génération. S"" l'instinct 
du langage naturel. 
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I. — Le principe de vie qui est un bien dans rharmonie 
de la nature nous attache à la conservation de noire propre 
vie et nous engage aussi à respecter celle de nos sem- 
blables. 

II. — L'instinct d'activité inhérent à notre nature nous 
inspire cet esprit de curiosité, d'inquiétude et d'action qui 
devient travail dans la société et qui doit profiter à celle-ci 
autant qu*à l'individu. 

III. — La sociabilité est un fait tellement évident qu'on ne 
l'a jamais révoquée en doute; l'homme a horreur de l'iSole- 
ment; mais les sociétés qu'il forme doivent s'organiser de 
manière à laisser entière liberté au développement des bons 
instincts de l'individu. 

IV. — La génération, inévitable attribut de notre condition 
animale, a lieu entre individus de même espèce, et doit être 
consacrée par l'amour. 

V. — Enfin l'instinct du langage naturel, aujourd'hui si 
hautement perfectionné dans rhomme, a dû commencer par 
être Texpression imitative des sentiments véritables de 
rhumanitéet lui a servi plus tard à fixer ses pensées, sur- 
tout lorsque l'écriture leur eût donné un corps et une 
durée ineffaçables. 

Cet instinct est inséparable de l'idée de vérité, puisqu'il 
nous pousse à être les interprètes fidèles de nos propres 
pensées. 

En subissant l'influence de tous ces instincts, nous sen- 
tons bien qu'ils nous imposent des devoirs envers nous- 
mêmes et envers nos semblables, mais ils nous accordent 



Digitized by 



Google 



;?66 CONCLUSION. 

aussi des droit précieux, inséparables de notre condition 
animalci et que nous devons revendiquer comme des attri- 
buts naturels et inviolables. 

I. — L'homme a droit à la conservation de sa propre vie. 

II. — Il a droit au travail, selon ses capacités et ses bons 
instincts. 

III. — Il a drcit à laproiection de ses semblables. 

IV. — Il a droit à la reproduction de son espèce. 

V. — Il a le droit d'exprimer ses pensées et ses sentiments. 

C'est ainsi qu'en étudiant les lois de la nature, l'homme 
arrive à se connaître lui-même; Tignorance Ta perdu, la 
science le relèvera; la recherche de la vérité et du bien 
le rendra libre et heureux. 

Le bien de la nature est représenté par la vie et Thar- 
monie admirable qui gouvernent Tunivers ; dans le cœur 
humain par la joie; dans Thomme par les bons instincts 
dont il est doué. 

La loi, inévitable résultat de l'association, ne doit avoir 
d'autre but que d'établir les droits de l'homme qui doivent 
lui permettre de satisfaire à ses aspirations et à ses instincis, 
pour le bien de l'individu en particulier et de l'humanité 
en général. 

Cette loi, basée sur son organisation, est du ressort des 
sciences sociales et non pas des combinaisons politiques. 

Ce n'est plus à la religion, ce n'est plus à la politique 
d'écraser la science ; celle-ci doit enfin dicter ses lois. 
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